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LETTRES 


DE MADAME 


DE MAINTENON 

A M. Le Duc de No ailles, (r) 


fc— n ». m > 

L E T T R E I. 


Samedi au foir. 

Oila donc Athalie encore tom- 
bée ! le malheur pourfuit tout 
ce que je protégé & que j’aime. 
Me. la D. de Bourgogne m’a dit 
qu’elle ne réuffiroit pas , que c’étoit une 



(i) Adrien-Maurice, Comte d’Ayen . Duc de 
Noaiiles, Pair & Maréchal de France, Chevalier 
des Ordres du Roi & de laTolfon d’Or, Miniftre 
d'Etat , né à Paris le 2.9 Septembre 1678, Mouf- 
quetaire en 1692 , marié à Mlle. d’Aubigné le 
3 1 Mars 1696. 

Tome V, A 
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piece fort froide , que Racine s’en étoit 
repenti, que j’étois la feule qui l’effimoit, 
& mille autres chofes qui m’ont fait pé- 
nétrer , par la connoiffance que j’ai de 
cett£ Cour-là , que fon perfonnage lui dé- 
plaît. Elle veut jouer Jofabeth , qu’elle ne 
jouera pas comme la Comteffe d’Ayen : 
elle Çera-pourtant tout ce que je voudrai. 
Je lui ai répondu que ce n’étoit pas à elle 
à fe contraindre dans un divertiffement 
que je n’avois imaginé que pour elle. Elle 
eft ravie , & trouve Athalie merveilleufe. 
Jouons-la, puifque nous nous y fommes 
engagés : mais , en vérité , il n’eft point 
agréable de fe mêler des plaifirs des Grands: 
vous faites aufîi ces chofes -là trop par- 
faites , trop magnifiques , trop dépendan- 
tes d’eux. L’année prochaine, nous pren- 
drons un autre tour : en attendant , il 
faudra que la C. d’Ayen fafTe Salomith : 
car fans compter ce qu’on doit à Me. de 
Mailly qu’on fait venir pour jouer Athalie, 
je ne puis me ré foudre à voir la Comteffe 
d’Ayen jouer la furieufe. Bon foir , mon 
cher neveu ; nous nous étions promis des 
plaifirs , &: voilà des dégoûts. Je ne fais 
comment étoit le monde avant moi : mais 
depuis que je le connois , il eff bien com- 
me cela. 

\ 



A M. LE D. DE NoàILLES. ^ 


LETTRE II. 

A St. Cyr, i.i Décembre 1709. 

S I l’on veut vous écrire, Monfieur, il 
faut venir ici : à Marly, ma chambre 
eft remplie de quinze ou vingt Dames qui 
ne gardent pas le filence. Me. la D. de 
Bourgogne eft mal depuis quelques jours : 
elle a vomi , &: fans indigeftion : car on 
pourront quelquefois l’en foupçonner, fans 
avoir même mauvaife opinion de fon efto- 
mac. La C. d’Eftrées meurt de peur que 
ce ne foit une groffefie : & elle en a les 
yeux plus égarés que jamais : à cela près 9 
c’efl la Fée de notre Cour : elle engagea 
hier Monfieur, qui languiffoit dans ma 
chambre après le dîné retardé par le Con- 
feil , à jouer au trou Madame : elle fut 
admirable : & les louanges fe partagèrent 
entr’elle & la Ducheffe de Guiche. Je ne 
vous fais point le détail de nos occupa- 
tions. Je crois que vous recevez autant 
de relations de ce qui fe paffe à notre 
Cour , que nous en recevons des aventu- 
res de la vôtre. Il faut qu’à Orléans il y 
ait de mauvaifes harangues de pere en fils : 
il y a quinze ans que j’en entendis depa- 
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4 Lett. de Mad. de Maïnteno n 

reilles à celle qui a déconcerté la gravité 
du Roi d’Efpagne. Deflinereft un très- joli 
plaifir : mais écrire eft un plaifir utile : je 
voudrois que nos Princes ne regardaient 
l’un que comme le délaffement de l’autre : 
il n’eî point indifférent aux Rois d’écrire 
bien & facilement : Mr. le Duc de Bour- 
gogne écrit avec goût, le Roi d’Efpagne 
de fort bon fens , M. le Duc de Berry- 
fort mal : il devroit agacer les Dames du 
Palais, avec lefquelles il auroit bien à 
faire d'avoir le. dernier . Je vous prie , mon 
cher Comte, de faire mes très-humbles 
compliments au Roi d’Elpagne. Je me 
fuis toujours intéreffée à lui : maisfesvi- 
fites dans mon cabinet m’ont donné une 
tendreffe, dont je me ferois bien paffée. 

A propos de tendreffe, je ne puis oublier 
la fcene de Sceaux, oit nos Princes en 
firent éclater une fi touchante les uns pour 
les autres : quoiqu’il leur en ait coûté , 
j’en ai été ravie : je n’aurois jamais cru 
qu’on pût être Prince & fenfible. Adieu , 
je n’écris point à M. le Maréchal : mon 
projet eff de n’écrire qu’une lettre à la fois 
à votre Cour a m brian e : j’en excepte les— 
Princes , à qui il faut bien des exceptions. 

Je vous prie de faire mille amitiés pour 
moi à Moreau (i). Je ne vous dis rien 

(i) Muficien de St. Cyr. 


Digitired byCît 



A M. LE D. DE No AILLES. 5 

pour vous : vousfavez fi je vous eftime , 
fi je vous aime, fi je vous goûte. 

Je ne vois point de fablon d’Etampes : 
vos projets font-ils déjà renveïfés ? Nous 
fournies bien contents du maître Efpagnol 
que vous nous avez donné : le Roi pré- - 
tend qu’il parle fort bien , & moi , qu’il 
montre encore mieux : voilà fa fortune 
faite , fi ceci va jufqu’à Paris. Le retour 
de M. le C. de Noailles me confolera de 
votre abfence : mais aujourd’hui , je fens 
très -fort que tout me manque, le pere , 
l’oncle & le neveu. 


LETTRE III. 

19 Décembre 170®. ' 

V ‘ Os bouts • rimes font venus fort à 
propos mous commencions à nous 
laffer de l’uniformité de nos foirées, paf- 
fées à deffiner ou à jouer au brelan. Le 
Roi d’Efpagne a quelque goût pour les / 
jeux d’efprit : nos autres Princes l’auroient 
aufli fans ces malheureufes cartes, qui, 
fans donner de grands plaifirs , dégoûtent 
de tous les autres. Peu s’en fallut que 
nous ne trouvaflîons un bon Poète en M. 
d’Hudicourt. M. de Noailles rend de très- 

A iij 
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6 Lett, de Mad. de Matntenon 

bons offices à la jeuneflfe : car il ne perd 
pas une occafion de dire à ces Princes 
la vérité. Je crains, mon cher Comte , 
que ce voyage ne vous donne pas les 
agréments fltr lefquels vous aviez compté : . 
mais fi vous vous y ennuyez, un autre 
y roourroit d’ennui. Je vous fupplie de 
v faire mes très- humbles remerciments à 
M. le D. de Berry : il ne m’écrit point, 
& il m’envoye du Cotignac : je vois bien 
que c’efl un homme folide , & il en verra 
bien à qui cette folidité plaida, & qui ai- 
meront mieux , tout Prince qu’il eft , des 
cadeaux que des compliments. Il efl ici 
grand bruit des belles, bonnes & ten- 
dres lettres de M. le D.' de Bourgogne : 
j’en ai reçu une de notre Cardinal, qui 
de Rome a le courage de me gronder fur 
le Carnaval que Me. de Bourgogne paffa 
il y a un an : il n’oublie pas nos péchés. 
Il doit partir le lendemain des fêtes. Qui 
auroit cru que nous l’aurions cet hyver , 
& que nous ne vous aurions pas? Après 
cette belle réflexion , il faut vous donner 
le bon foir. J’ai un aflez grand rhume , 
dont j’ai un aflez grand foin , de peur 
qu’il ne m’empêche d’aller à St. Cyr. Du 
refle , je vois que c’eft vous , qu’on a 
à fept heures du matin : car je n’ai pref- 
que plus perfonne , depuis que mon Ecuyer 





A M. LE D. DE NOAILLES. 7 
me manque. Me. la Maréchale eft excef- * 
fivement férieufe. 


L E T T R E I V. . 

A St. Cyr , 21 Décembre. 

V Ous vous éloignez , Monfieur le ■ 
Comte : & la rareté de vos lettres 
nous le dit affez. Un efprit & un cœur 
délicat trouveroient bien à difcourir là- 
deffus : mais ces belles chofes arriveroient 
peut-être trop tard : mon expérience à 
la Cour m’a appris que rien n’y étoit 
plus rare que la-propos : & croyez- vous 
qu’à la vôtre , l’égalité de l’humeur fui- 
ve l’uniformité des occupations ? Que 1 
vos foirées doivent être longues ! on de- 
mande ici pourquoi votre muiique ne 
fe "mêle pas de les égayer & de les ac- 
coiirdr. Les bouts-rimés font jolis , & 
d’un joli différent , l’un malgré le fubli- 
me , 1 & l’autre en dépit du burlefque : 
vous favez que je me connoisen ce der- 
nier genre : tous deux ont fort bien réufîï. 

Me. d’Hudicourt ne m’a pas paru moins 
fenfible à la poéfie' de fon fils , qu’elle 
le fut aux promeffes du Cardinal d’Ef- 
trées que fon fils l’Abbé feroit un Pere 

A iv 
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8 Lett. de Mad. de Maintenons 

de l’Eglife. Notre commerce eft moins 
agréable que je ne Pavois efpéré : l’ab- 
fence eft plus difficile à fupporter que je 
ne l’avois cru : & voilà de ces mécomp- 
tes que le cœur fait toujours. De qui me 
demandez-vous des nouvelles ? C’eftfans 
doute des Dames du Palais : c’eft votre 
foible ; il faut y compatir. Me. de Dan- 
geau deviendra auffi merveilleufe au Tric-‘ 
trac qu’elle l’eft dans tout le refie. Me. 
de Rouçy nous menace d’un enfant: Me., 
de Nogaret eft' enfin groffe : Me. d’O 
garde le lit depuis l’abfence de fon mari , 
pour regarder la place où il étoit , & 
pour s’écrier : Hélas ! il n’y eft plus. A 
ce foupir, on étoulfe, on brille des ailes 
de perdrix, on appelle Gervais, on eft 
taniôî une colombe , tantôt une Bacchan- 
te. Que vous dirai- je delà groiïeffe de Me. 
du Châtelet, de la maigreur de l’indolente 
Lévy, du teint incarnat de Me. deMont- 
gon , des rjres éclatants de la Comtefle 
d’Eftrées , & du fauffet de Me. d’Ayen , 
de la goutte de la Dame d’honneur , & de 
l’adreffe de la Dame d’atour à tourner le 
fufeau ? Voilà, mon cher Comte, notre 
petite Cour, qui s’affemble le jour dans 
mon cabinet autour d’une jeune Princefle 
qui croît en taille à vue d’œil, & imper- 
ceptiblement en mérite. Vos boîtes de 
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Cotignac auroient admirablement figuré 
aux noces de Mlle de Norman ville (1), 
fi je n’avois le bon fens de jetter le fef- 
tin fur M. de Chamillart. Mes compli- 
ments à M. le Maréchal. Il aura une let- 
tre à fon tour : mais je crois qu’aujour- 
d’hui c’étoit le vôtre , & que ma ten- 
drefle m’a trompée. 


LETTRE V. 

7 Janvier I70I. 

Q Ue de réflexions à faire , mon cher 
Comte ! M. de Barbezieux meurt à 
la fleur de fon âge, dans une très-gran- 
de fortune, & à la veille d’une fortune 
encore plus grande (2). Il n’a qu’un mo- 
ment pour fe préparer à paroître devant 
Dieu : concevez bien ce que c’eft que ce 
moment pour un Miniftre : & ce moment, 
l’habitude de penfer plutôt au frivole qu’à 


(1) Née en 1680, élevée à St. Cyr, attachée 
à Me. de Maintenon , mariée en 1700 à M. 
le Préfident Brunet, morte en 17... 

(a) Ce mot détruit tout ce que les Hiftoriens. 
de Louis XIV ont dit de la difgrace qui menar 
ç&Lt M. de Barbezieux» 

* A v 
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l’efïentiel , le fait partager avec une fcan- 
daleufe inégalité entre le Teftament & la 
Confeflion. 

On ne fait encore qui aura fa place r 
vous l’apprendrez avec cette lettre : ces 
places-là ne relient pas long* temps vui- 
des. 

Me. la C. d’A/en a eu quelques ac- 
cès de fievre , & un léger foupçon de 
groffeffe. Me. la Maréchale , contre mon 
avis, n’a pas voulu la quitter* 

Si vous penfez à moi , d’où vous êtes » 
vous voyez à-peu-près ce que ;e Êêtis. Je 
vous écris dans des moments de repos 
qu’il faut prendre à la volée : Me. de Dan- 
geau va dîner avec moi , & peut - être 
Me. d’Hudicourt , qui nous demandera 
raifon de tout ce que nous ne mangerons 
pas : je m’en impatienterai : &: Me. d’Hu- 
dicourt rougira de mon impatience : & 
j’en rougirai par imitation & par orgueil. 
Les PrincelTes qui ne font point à la chaf- 
fe , arriveront , fuivies de leur cabale , 
& attendront chez moi le retour du Roi 
pour dîner : je ne prendrai pas plus de 
part à ces vifites que j’y en ai ; les chaf- 
feurs reviendront en foule , & feront tout 
à la fois l’hilloire de leur chaffe , fans nous 
faire grâce d’une circonltance : on ira 
dîner : Me. de Dangeau demandera > en 
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bâillant, un trittrac , &c. voilà comme 
on vit à' la Cour : mais nous n’avons point 
à tout cela ce charmant Comte d’Ayen , 
qui fait avec tant d’efprit tant d’efforts 
inutiles pour nous en donner. 

La C. d’Eltrées devient une très-jolie 
femme : tout ce qu’elle fait , elle le fait 
avec grâce : elle avoit promis peu d’ef- 
prit, & de temps en temps elle en fait 
voler jufqu’à nous des étincelles qui nous 
préparent à tout : elle eft naturelle, gaye. 
Sage , polie : plut à Dieu que ma niece 
lui reffemblât ! il feroit fi aifé à cette pa- 
reffeufe d’être quelque çhofe de plus ! 

La D. de Guiche fe contente d’être 
belle : elle ne met pas allez dans le com- 
merce : eft-ce pareffe ? elfce prudence? 
efl-ce modeftie ? elfce dédain? 

Adieu, Moniteur : mes îrès-refpeéhieux 
compliments à nos Princes fur la nouvelle 
annee : il faut bien fuivre la coutume, 
quoique je ne me fente point cette ten- » 
drefîe, qui tranfporte tout le monde, le 
premier jour de l’an. 


A vj 
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LETTRE Vf. 

il Janvier 1701. v 

Y Ous ferez bientôt en Efpagne, èc 
nous aurons rarement de vos nou- 
velles r il n’y a que des volumes qui puif- 
fênt nous en confoler. Commencez depuis 
le moment que vous monterez dans ce 
carroffe gravement traîné par fix mules y 
& que vousi vous mettrez dans ce flra- 
pontin, s’il y en a dans les carroffes d’Ef- 
psgne. Dites-nous les moindres détails r 
tout ce que fait le Roi d’Efpagne inté- 
reffe fort celui de France , & tout ce que 
vous faites ne m’eff point indifférent. M. 
le D. d’Harcourt fait une fi grande figu- 
re, & a par conféquent tant d’affaires y 
que je n’ofe prevue plus lui écrire, & 
encore moins efpérer qu’il me réponde» 
Pour le Marquis de Sîzannes, je le prie 
de continuer comme il a commencé : fes 
lettres feront fa cour auffi-bien que fa 
perfonne. Ne nous oubliez affez, pour 
vous borner aux chofes importantes : noi s 
voulons des détails : comment le Roi el't- 
il vêtu? à quelle heure mange- t- il, fe 
couche-t-il * fe leve-t-il ? A qui parle-t-il 



a M. le D, deNoailles IJ 

le plus fouvent ? à qui le plus volontiers l 
Quel temps donne-t-il aux affaires? quel 
à fes plaifirs ? Eff-il gai ? s’ennuye-t-il au- 
tant qu’il convient à un Espagnol & à un 
Roi ? en un mot , tout ce que vous ver- 
rez : rien ne fera au-deffous de notre at- 
tention : car certainement on s’intérefle 
bienàfon bonheur. Pour acquitter ce que 
j’emprunte de vous, je voudrois vous 
inftruire de tout ce qui fe paffe ici; mais 
il y a fi peu de chofes oli vous preniez 
part : le Roi , que vous aimez tant , fe 
porte à merveille : je le trouve au com-, 
ble de la gloire par la confiance que les 
Efpagnols ont pour lui : rien n’eff plus 
flatteur que de fe faire aimer après s’être 
fait craindre. Adieu, mon. cher Comte? 
je me porte bien aufli : je ne fuis point 
au comble de la joie : je n’ai pourtant 
rien qui doive vous inquiéter r vous 
voyez que je compte fur votre amitié.. 
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LETTRE VI I. 

Ï4 Janvier 170 f. 

A 

Y Oici bien des pourquoi , parce que 
le Roi d’Efpagne les aime. Donnez- 
les à propos. Nous n’entendons plus par- 
ler que de morts ou de mourants. Le pau- 
vre Bontems eft tombé dans une maniéré 
d’apoplexie: fans pourtant avoir perdu 
connoiffance : nous en fommes tous bien 
attriftés. 

Je ne me fouviens guere de ce que je 
vous ai écrit fur l’amitié que vous avez 
pour moi : je vous affure que j’en ai pour 
vous beaucoup plus que je ne vous le dis. 
J’en ai dit davantage à Me. la P. de Con- 
ti : & vous auriez été content des louan- 
ges férieufes que nous chantâmes en duo. 
Je vous adrene le remerciment que „ je 
fais à M. le Duc d’Harcourt fur la dif- 
tinûion qu’il vous a procurée : quand il 
n’auroit pas penfé à moi , je me tiens en 
droit de prendre part , & de remercier 
de tout ce qui vous arrive d’heureux : 
cette phrafe m’a la mine d’être irrégu- 
lière : mais nous n’y regardons pas de R 
près. J’écris fur le dos de M. de Pontehar- 
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train , qui parle fort haut & fort vite , & 
qui , quoiqu’il ne dife pas grand’chofe , me 
eaufe bien des diftra&ions. J’attends vos 
relations avec impatience : elles amufe- 
ront celui que vous voudriez divertir 
par toutes fortes de perfonnages. Adieu. 
On in’aflure que notre Cardinal revient 
chargé de la confiance du Pape, qui lui 
a marqué une eftime particulière. 


LETTRE VIII. 

J 

A Verfailles , ce z6 Janvier 17c 1» 

S I l’on nous a dit vrai , vous êtes pré- 
sentement fur des mules, peut-être 
allez fantafques pour broncher fous un 
Roi d’Efpagne, encore plus volontiers 
fous un Comte d’Ayen. Cette voiture me 
paroît affez ridicule, & je le dirois , fi 
elle n’étoit Efpagnole : rien ne l’efl da- 
vantage que ces marches-là quand elles 
font férieufes ; & cependant on ne peut 
pas toujours rire : on eft mouillé, crot- 
té , pénétré de froid , & fouvent envi- 
ronné de ceux qu’on aime le moins. Vo- 
tre Poète eft bien aufîi embarrafîe là, 
qu’à fuivre des cochers ; mais vous join- 
drez les carroffes,& alors vo.re place û 
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honorable fe fera fentir. Notre Roi d’Ef- 
pagne foutiendra tous ces événements 
avec fon fang froid, & ne perdra pas 
cette gravité dont il a été affublé dès le 
ventre de Me. fa mere. Vous faites très- 
bien d’épargner à la vôtre le louage de 
ces mules : effettivement cet argent- là 
n’eft pas trop bien employé. Me. la Du- 
cheffe de Guiche eft allée à Fontaine- 
bleau au-devant de M. le Cardiral. J’ef* 
pere le voir demain au matin, & dîner 
enfuite avec lui chez M. de Chamillart, 
qui ne paroît pas enflé de fa grandeur. Je 
crains qu’elle ne lui coûte cher. Vous avez 
raifon de regarder la liberté comme le 
plus grand bien dont les hommes puiflent 
jouir : ils n’en font pas toujours les maî- 
tres : & ce qu’on peut faire de mieux 
quand le corps eft enchaîné , eft de mettre 
fon cœur & fon efprit en liberté : j’en ufe 
ainfi préfentement. Je garde Me. la Du- 
cheffe de Bourgogne ; & pendant qu’elle 
écrit à M. fon mari, 7 j’écris à mon cher 
neveu , ou plutôt à mon cher ami : ce qui 
va chez moi bien loin devant les parents- 
Montrez cet endroit de ma lettre au Duc 
d’Harcourt , & qu’il voye la férieufe efti* 
me que j’ai pour vous- 
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LETTRE IX. 

Ce 29 janvier 170 1 . 

. • \ 

"IT Os relations & vos lettres m’ont fait 

* pleurer, en me remettant devant les 
yeux la léparationque je comprends avoir 
été bien triRe : mais il ne tiendra qu’au 
Roi d’Efpagne de donner la joie de le re- 
voir. Il eft vrai que je fens une grande 
tendreffe pour lui : vous favez qu’elle eft 
défintéreffée,& que je ne fuis pas flatteu- 
fe. Je fis une grande imprudence de le 
convier à paffer les foirées dans mon ca- 
binet : car s’il étoit parti de fon aile, je 
n’aurois point connu tout ce que je vis 
en lui de vertu, de bonté, d’efprit, de 
douceur, & tout ce que vous admirez. 
Les Efpagnols font fort heureux de l’a- 
voir : & il paroît qu’ils le fentent bien. 
Remerciez-lé de l’honneur qu’il me fait 
de fe fouvenir de moi. Je voudrois qu’il 
pût vôir l’état de cet appartement qu’il 
connoît. Les Dames lifent votre relation ; 
l’une pleure de tendreffe, & l’autre fe ré- 
jouit de tout ce qui revient de lui :1a D. 
de Bourgogne rappelle toutes fes complai- 
fances, &Monfieur, le plaifir qu’il pre- 
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noit avec elle. Le Roi n’a pas ceffé de 
lui écrire depuis que fa lettre lui a été 
rendue. Je vous écris pour vous parler 
de lui : & je ne penfe pas qu’on puiffe 
en être plus occupé. Je fuis ravie de tout 
ce que vous & le Duc d’Harcourt m’en 
dites , & je crois avec vous que ce fera 
un grand Roi. Dieu le bénira , car i'1 
l’aime, & le fervira toute fa vie. Le Roi 
trouve très-bon que vous vous habilliez 
à l’Efpagnole, & que vous fafîîez tout 
ce qui peut plaire au Roi d’Efpagne. V®- 
tre relation n’eft point trop longue , & 
nous ne pouvons entendre trop parler des 
moindres détails de tout ce qui le regar- 
de. M. le C. de Noailles arriva hier aü 
foir ; j’ai dîné avec lui chez M. Chamil- 
lart. S. E. m’a dit que la Princeffe de Sa* 
voye eft fort jolie : il la trouve petite ; 
mais par la mefure que Me. la D. Royale 
envoyé, elle eft plus grande que Me. la 
D. de B. ne l’étoit à fon âge. Je voudrois 
favoir des nouvelles qui puffent réjouir 
le Roi; car il fera ravi encore long- temps 
d’entendre parler de ce pays - ci. On va 
paffer les jours gras à Marly : il y aura 
trois Bals. Me. la D. de B. danfe beau- 
coup mieux que l’année pafféerla Dame 
de Carreau danfe très-bien : mais elle n’a 
plus celui qui la menoit,6cil n’eft pas aifé 
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à remplacer. Mlle, de Bournonville eft 
très-jolie : le Roi a condamné la C. d’Ef- 
trées à danfer au Bal par là difette où l’on 
fe trouve. La Princeffe de Conti a déclaré 
qu’elle ne danferoit plus , & les Dames 
de fa cabale fuivent Ton exemple. Eft-ce 
de Monfeigneur que vous me demandez 
des nouvelles? ear le nom étoit un peu 
difficile à lire : il eft en parfaite fanté, 
& j’en fuis plus contente que jamais : j’ai 
de grandes raifons pour cela. Nous irons 
peu à Marly ce Carême , parce que le Roi 
a de la peine à donner de la viande à 
tant de gens. Nous irons à Meudon, oii 
les féjours font plus courts , & pour faire 
plaifir au Seigneur du Château, qui, en 
vérité , mériteroit de plus grandes com- 
DÎaifances. M. le Cardinal nous apporte 
deux Jubilés, qu’on donnera en différents 
temps : il faut aller à Paris pour gagner 
relui de l’année fainte. Votre oncle, Cour- 
ifan alerte , qui connoît la peine que le 
Loi auroit à y aller , a demandé une dif- 
Denfe au Pape : il l’a accordée : mais nous 
ie favons encore fi elle ne feroit que per- 
sonnelle, & fi la Cour n’y a point de 
?art. 11 faudroit que nous allaffions tous 
>affer quinze jours à Paris : ce qui ne laif- 
eroit pas d’être affez incommode. Le Roi 
1 Trianon en tête : la façon de parler 
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n’eft pas affez refpe&ueufe : mais elle 
n’eft que pour vous. Il compte donc d’y 
aller cet été , & je n’en crois rien. Mes 
compliments à M. le Duc d’Harcourt. Je 
vous ai donné tout mon temps , dans l’ef- 
pérance que ma lettre amufera peut-être 
un moment le Roi d’Efpagne. Je répon- 
drai au premier jour à Mr. l’Ambafladeur. 
Dites , s’il vous plaîr , à M. le Marquis 
de Sezannes que la lettre m’a fait plaifir , 
& que je le prie de continuer. Adieu : il 
eft dix heures , & je fuis encore debout ; 
& tout cela , pour ce Roi , à qui je defire 
tout forte de bonheur fans mélange de 
peine : ce qui n’eft guere poflible. 


LETTRE X. 

A Marly , ce 6 Février 1701 . 

* } 

T Out le monde eft au Bal , & je pro- 
fite avec plaifir du temps qu’on me 
Iaiffe pour vous entretenir un peu. J’ai eu 
l’honneur d’écrire au Roi d’Efpagne ; mais 
Me. la D. de B. qui lui écrivoit aufli , ne 
m’a pas laiffé le temps de vous adreffer nos 
lettres. Vous voilà tout Efpagnol : vous 
ne quittez pas le Roi , & vous avez pris 
l’habit. Je vo*ts affure que vous faites fort 
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ien votre cour au Roi de France, & qu’il 
ft bien fenfible à ce qu’on fait pour ai- 
er ce Prince à s’accoutumer à des ma- 
ieres toutes nouvelles pour lui. M. le 
). de B. écrit aujourd’hui pour deman- 
er au Roi d’aller à la guerre : ne mon- 
vl pas fur votre mule, à cette nouvel- 
; : il y en aura aflez pour vous, fi nous 
avons : car pour moi , j’en veux douter 
îfques à ce que M. le Duc d’Harcourt, 
ion oracle , me l’annonce. Le Roi n’a 
oint encore dit fi M. le Duc de Bour- 
ogne ira : en attendant , il eft afliégé par 
s eaux à Dax. Mandez-moi fi nos Prin- 
?s s’écrivent. Que vous dirai » je de la 
!our ? j’aurois grand befoin de vous dans 
uites les nouvelles tracafleries que j’ai 
r les bras. Je fuis fâchée contre Me. la 
de Noailles ; je n’admirë plus la C. 
Eftrées ; j’ai querellé Me. d’O ;Me.d’Hu- 
court eft brouillée avec moi : tout cela 
i un jour. Voilà le fait, Monfieuf le 
omte , 6c je n’ai pas le courage de vous 
i raconter les raifons: je me flatte que 
ms feriez aflez dénaturé pour être pour 
oi. Adieu, je. vous donne le bon foir : 
je vous prie de faire mes compliments 
M. le Duc d’Harcourt. Il ne faut pas 
1 e M. le Marquis de Sezannes fe rebute 
m’écrire. Me. d’Arpajon n’eft pas bien : 
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mais il en recevra des nouvelles plus pré- 
cises par fa famille. 


; LETTRE XI. 

\ 

il Février . 

M R. de Torcy vient de me dire qu’il 
a retenu les lettres que je lui avois 
envoyées pour le Roi d’Efpagne pour 
vous , parce que vous les aurez plutôt par 
ce courier, que vous .ne les auriez eues 
parla porte. Que je trouve qu’on ert long- 
temps fans en avoir des vôtres , Si que 
je fuis éloignée d’oublier les abfents que 
j’aime ! Je vous regrette plus que jamais : „ 
car j’ai plus de temps pour vous entre- 
tenir. Je crois vous avoir dit que j’ai 
difgracié la plupart des Dames du Pa- 
lais : les férieufes ne font point ici : les 
autres ignorent ma folitude : de maniéré 
que je fuis affez feule : je n’aurois pas 
avec vous la vanité de cacher mon état: 
nous aurions quelques converfations aufli 
agréables que celles que je perds. Je crains 
que tout ne foit raccommodé avant vo- 
tre retour.’ Je m’ennuye aurti de ne pas 
favoir tout ce que fait le Roi d’Efpagne, 

& je m’attends à une longue relation. Il 
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doit être content du foin qu’on prejid ici 
de Tes affaires : elles doublent les Con- 
feiis, & le Roi n’en eft point fâché. Si 
après tout cela , nous n’avions point la 
guerre, nous pourrions peut-être nous 
promener le matin. Nous allons à Meu- 
don; & s’il faut faire le Jubilé à Paris, 
nous pafferons quinze jours à Meudon , 
d’où l’on ira faire fes Rations. Votre mu- 
fique eft en faveur. Le Duc de B. veut 
aller à la guerre, & le Roi y confent. 
Le Prince d’Orange ne fe porte pas bien ; 
& je prétends qu’on peut en confcience 
defirer fa mort ; j’y ajoute fa conver- 
fion : ainfi il ne doit pas s’en plaindre. 
Je vous embraffe , mon cher neveu. Mil- 
le amitiés à M. le D. d’Harcourt : c’eft 
par difcrétion que je ne lui écris pas. 


LETTRE XII. 

1 

< Mars , 

i ' 

• * r 

C ’Eft miracle que ce que nous voyons 
entre les Efpagnols & les François. 
Dieu tourne les cœurs comme il lui plaît , 
ôc félon fes deffeins. Je fuis ravie de tout 
ce que vous me mandez du Roi d’Efpa- 
gne , & je n’en fuis poiut furprife: mais 
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je voudrais bien qu’au milieu de (es gran- 
deurs, il ne mourût pas de faim. On mande 
qu’il n’a ni pain ni vin, & qu’il ne s’ac- 
coutumera jamais à la nourritute qu’on lui 
préfente. Je voudrois bien lui en envoyer: 
car nous comptons pour beaucoup la bon- 
ne chere. Quand reviendrez-vous ? L’en- 
trée fe fera- t- elle bientôt? Songez- vous 
bien que s’il y a de la guerre , vous né 
ferez que paffer à la Cour? Vos lettres 
deviennent fi rares , qu’il n’y a plus de 
plaifir à vous écrire. Notre pauvre D. de 
Guiche fe confume dans la crainte de la 
guerre , & ne veut point attendre à s’af- 
fliger. L’idée que j’ai du Duc d’Harcourt 
efl très- convenable à tout ce que vous 
* me mandez : c’eft un honnête & habile 
homme : adieu : je vous quitte pour lui 
écrire. 

P. S. Mettezmoi aux pieds du Roi, 
& affurez-le qu’il n’a point de fujette 
plus attachée à lui. Je n’ofe lui écrire 
fouvent, quoiqu’il me l’ait permis. Il a 
écrit une belle & bonne lettre à notre 
Roi, qui me paraît y répondre avec em- 
prc (Dment. 

, ’O" 


L E T T R F. 
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LETTRE XIII. 

il Alan. 

Ï L~ eft temps de fixer votre abfence : 
je n’aime plus votre commerce , parce 
qu’il devient trop rare. Vous recevez trois 
lettres de moi à la fois: vous m’y répon- 
dez : &je ne me fouviens point du tout 
de ce que je vous ai mandé. Nous fouî- 
mes ravis de ce qui' nous revient de vo- 
tre Roi : il eft aimé tendrement ici. Je tra- 
vaille à lui envoyer le portrait qu’il m’a 
ordonné : voici deux après-dînées que je 
reviens de St. Cyr pour c obliger le Roi 
à fe faire peindre. La goutte eft venue à 
notre fecours ; & fans elle , nous ne l’au- 
rions pas tenu trois ou quatre heures. 
Faites-moi bien valoir auprès du Roi d’Ef- 
pagne de l’aimer mieux que St. Cyr, que 
j’aime pourtant plus que jamais. La ten- 
drefle , qui eft entre les Efpagnoîs & les 
François , eft un vrai miracle. Dieu tour- 
ne les cœurs comme il lui plaît. Il faut 
bien les aimer pour leur pardonner la 
guerre qu’ils nous attirent : car on n’en 
doute prefque plus ici. Vous n’aviez pas 
befoin de la faveur pourien çonnoître les 
Tow F. B 
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fuites. Vous avez été gelé de froid fur 
un ftrapontin , pendant que votre Poete 
étoit dans le fond d’un bon carroffe : je 
voudrois le fervir , mais il faut trouver 
quelque conjoncture: je n’ai pas entendu 
parler de la famille. Adieu : ne reviendrez- 
vous pas bientôt ? la joie que j’aurai de 
vous voir fera bien diminuée, en envifa- 
geant un fécond adieu. Nous avons penfé 
perdre M. Fagon , & j’en ai été bien al- 
larmée. Le Roi d’Angleterre s’en ira, je 
crois , bientôt en l’autre monde , oh il 
fera mieux qu’en celui - ci : & la pauvre 
Reine pleurera feule. Adieu , mon cher 
Comte : je n’ofé écrire à M. le Duc d’Har- 
court par difcrétion. Que les grandes 
places font éloignées du bonheur & de 
la paix! ; 


LETTRE XIV. 

■ -O 20 Mars . 

* i 

Q Uel fpettade nous venons d’avoir, 
mon cher Comte ! Monfeigneur aux 
portes de la mort, le Roi faifi de dou- 
leur, toute la Cour dans les larmes. Il eft 
très - bien revenu , parce qu’il a été fe- 
couru très* promptement , 6c M. Fagoa 
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eft perfuadé que cet accident fera fans re- 
tour. J’en fuis préfentement plus malade 
que lui. 


LETTRE XV. 

A St. Cyr , ce 14 Mal. 

M E. la Comteffe d’Ayen m’a dit qu’on 
ne pouvoit' vous écrire que très- 
rarement ; & je crains que par la même 
raifon vous ne puiftiez aufli nous donner 
de vos nouvelles aufti fouvent que je vou- 
drois en recevoir. J’en ai d’autant plus 
d’impatience , que M. le Maréchal me dit 
hieraufoir que vous vous étiez arrêté dès 
votre fécondé journée. Il faut vous gué- 
rir de préférence à tout. Selon ce qu’on 
nous mande d’Allemagne, M. de Villars. 
eft avec M. de Bavière. M. le Maréchal de 
Villeroi a pris Tongres. Le départ de M. 
le Duc de Bourgogne n’eft pas encore fixé t 
Me. fa femme s’eft véritablement bleffée: 
on dit que la Maréchale de Cœuvres eft 
groffe. Je paffe mes journées à St. Cyr , 
& je fuis peu inftruite des nouvelles de la 
Cour. Duché m’a fait des reproches de 
ce que je ne l’employe pas pour les hif- 
toires que je defire : je lui ai mandé de 

Bij 
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s’en prendre à vous. Athenais eft fort 
agréable : je l’ai fait lire pendant mon 
dîner , plutôt pour mon amufement que 
pour en faire un examen. Nous irons à - 
Marly le jour de l’Afcenfion : il n’y vien- 
dra aucune Noailles, & le Patriarche fera 
feul : ce qui eft bien trifte , ayant le mal- ' 
heur d’une fi nombreufe famille : mais 
elle va à Paris pour faire une belle en- 
trée au Palais pour le, procès de Me. la 
D. de Guiche. La fievre a changé de 
conduite : je ne l’^i plus quarte : elle 
vient à fept heures tous les foirs , mais 
légère Ôi courte. On tue beaucoup de 
fanatiques, & on efpere en purger le Lan- 
guedoc. Adieu , mon cher Comte ; fer- 
vez Dieu & le Roi , &c aimez-moi tou- 


jours, puifque Vous vous y êtes engagé 
contre toutes fortes d’apparences. 


\ ' ^ 

. LETTRE XVI. 

A St. Cyr , ce 2Ç Janvier 1702» 

I L y aura demain quinze jours que je 
fuis enrhumée & en fpe&acle auxCour- 
tifans , aux Médecins , aux Princes , ca- 
reffée , ménagée , blâmée , chicanée , tour- 
mentée , confidérée , accablée, dorlotée. 
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contrariée , tiraillée. Vous appliquerez , à 
votre loiiir , chacun de ces termes , & 
vous avez affez de connoiffance de mon 
état pour trouver leur place. J’aimerois 
encore mieux , mon cher Duc , que vo- 
tre convoi fût arrivé à bon port. Vous 
voilà donc déjà en mouvement, & appa- 
remment pour long-temps : encore eft ce 
le mieux qui nous puiffe arriver : car il 
y a en Efpagne des révolutions qui font 
tout craindre. D’un autre côté , on doit 
beaucoup efpérer de la fituation où font 
les efprits de Barcelone, fi l’on nous dit 
vrai. Je crains toujours l’envie qu’on a 
de dire des chofes agréables : je comp- 
' terai fur ce qui m’en reviendra par vous. 
Je ne trouve rien à vous mander de la 
Cour. M. le Maréchal de Noailles ne 
vous laiflera rien ignorer. Il quitta hier 
le Roi pour aller voir repréfenter Jofeph: 
Me. votre mere n’en auroit pas autant 
fait ; & dès cju’on quitte ce pays-ci , on 
ne peut plus repondre de ce qui s’y pafle. 
Nous allons demain à Marly. Madame la 
Ducheffe de Bourgogne y danfera , Sz 
j’y prendrai médecine : cependant je ne 
l’envierai point. Le Roi eft un peu en- 
rhumé. J’ai entrevu plufieurs fois Me. 

* votre femme. Adieu , mon cher Duc. 

. • . • - . ■ , 

B iij 
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LETTRE XVII. 

A St . C - r y 4 Mars , 

Y Ous connoiflez 9 Moniteur le Com- 
te, la paffion que j’ai pour St. Cyri 
mais vous ne favez peut- être pas dans quel 
détail j’entre fur l’éducation des Demoi- 
felles. Il faut les occuper dans une claffe 
depuis le matin jufques au foir , & cela 
n’eft pas facile pour les filles qui ont dix- 
huit ou vingt ans. Vous avez vu tout ce 
que j’ai imaginé pour remplir leur mé- 
moire de belles & bonnes chofes , ou du 
moins d’innocentes. Mr. l’Abbé de Choify 
a eu la complaifance pour moi de faire 
des hifloires, très- agréablement écrites, 
& qui leur donnent des exemples de ver- 
tu : il a fait la vie de David , celle d’Ef- 
ther : nous avons , ce me femble , Clotil- 
de , Arfenius , & plufieurs autres dont je 
ne me fouviens pas trop , mais qu’il fe- 
roit aifé de vous montrer dans la tête de 
mes filles. Je vous conjure de vous dé- 
faire pour un moment de ce goût exquis 
qui vous fait dédaigner tout ce quin’eft 
pas trop délicat , de ce defir de perfeélioa 
que vous voulez en tout & que vous au- 
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rez peine à trouver , 6c de deicendre pour 
l’amour de moi , non à des contes de 
Fées ou de peau eTane , je n’en veux 
point, mais à lire la Cour fainte, (du P. 
.Caufïin) remplie d’hiftoires touchantes , 
agréables, véritables, & telles que je les 
;VOudrois , fi elles étoienî mieux enchâf- 
fées , ou abfolument détachées : ce qui 
feroit , à mon avis , le plus aifé : car il eil 
impofîible de lire ce livre, dont le défor- 
sire des matières, la confulion des temps , 
la groiliéreté de certaines exprefîions, la 
baffefle des autres , les digrefîions infup- 
portables , 6c mille autres défauts qui vous 
feront l’effet de l’émétique , ne permettent 
pas de faire ufage. Pour moi , je n’en at 
foutenu que cinq ou fix pages , 6c je 
meurs de peur que vous n’en publiez lire 
davantage. Venons au fait. N’avez -vous 
pas fous votre proteflion quelque bel- 
efprit qui eut un appétit égal à fon mé- 
rite , &■ qui n’eut point un revenu égal 
à fon appétit? Démon temps cela n’étoit 
pas fans exemple. Eh bien 1 je voudrois 
qu’il voulut me faire de petites hifloires 
bien choifies , qui en divertiflant de jeu- 
nes per tonnes , ne leur laiffaflent dans l’ef- 
prit que des chofes vraies 6c raifonnables , 
qui leur montraient le vice puni tôt ou 
tard , 6c la vertu récompenfée? Je ne vou- 

B iv 
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drois pas qu’il y eût du merveilleux: car t 
je connois le danger qu’il y a de ne pas- 
accoutumer l’efpripà des mêts (impies. Je 
voudrois que vous fuffiez le maître du 
choix des fujets : je voudrois que vous 
payafilez ces hiftoires, à tant la piece, 
à mefwre qu’on les feroit. Je fens bien 
qu’avec de l’argent , on n’a pas du par^ 
fait , & que l’efprit ne fe vend pas. Mais 
vous traiteriez cela de maniéré à n’avoir 
pas à payer un travail mercenaire ; & 
vous envelopperiez de toutes vos politef- 
fes les vues groflieres que je vous pfo- 
pofe. En voilà affez pour être entendue* 
Cette petite lifte des hiftoires de la Cour 
fainti vous en donnera une belle idée. 
J’apprends que vous vous portez mieux.: 
je ne fais fi je dois m’en réjouir. 


LETTRE XVIII. 

t 

5 Mars . ■ ■ 

J E vous envoyé cent louis pour Mr. 

Duché , & le brevet d’une penfion de 
mille francs que le Roi lui donne; & vous 
y pouvez joindre ma promeffe d’une pen- 
iion de moi de cinq cents francs, fi vous 
jugez qu’il en ait befoin, & s’il veut bien 
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la prendre. Bon foir, M. le Comte : fai- 
tes travailler notre bel efprit à Debora 
il faut l’avoir de bonne heure. 

Madame la Ducheffe de Bourgogne en- 
voyé cinquante louis à M. Rouffeau*: elle 
en voudroit donner davantage, & ne veut 
pas qq’on la remercie. 

* — -■ 

7 LETTRE XIX. 

A St. Cyr , 6 M*i. 

J E voudrois un commerce de lettres 
avec vous, M. le Comte : mais de quoi 
feroit-il rempli? nous n’ofons traiter les 
affaires férieufes : nous n’aimons point les 
Bagatelles : nous en fommes même affez 
mal inftruits : je ne fuis point fa vante : 
vous n’êtes point dans le fecret de la con- 
duite de St. Cyr ; que pourrions-nous di- 
re? votre fanté va fon train : la mienne 
décline : demandez donc à Mr. de la Val- 
liere quel fujet il veut que nous traitions ; 
car pour moi je n’en trouve aucun. La 
prudence rend de fort mauvaife compa- ! 
gnie, & la probité attire de méchantes , 
affaires : je l’ai éprouvé ce matin. M. le 
Duc de Richelieu m’eft venu demander 
mon approbation , pour fe féparer de Me. 
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fa femme. Je n’ai pu en confcience en- 
trer dans Tes fentiments : il eft forti fu- 
rieux de mon- parloir. Je pourrai vou? 
inftruire de la fuite de cette tragique aven- 
ture,: mandez- m’en de plus agréables. Je 
vous embraffe , mon cher Comte & je 
vous eftime trop pour ne pas vous aimer 
tendrement. 


LETTRE XX. 

A Marty , ce 22 Mai 1703 

J E reçus hier votre première lettre , mon 
cher Comte, qui me fit plaifir en m’ap- 
prenant de vos nouvelles. Vous ne pou- 
vez m’en donner trop fouvent par rap- 
port à moi : mais je ne veux pourtant 
pas abufer de votre complaifance , & je 
déliré que préférablement à toutes cho-? 
fes, vous conferviez votre fanté. On dit 
qu’il ne faut pas s’appliquer en prenant les 
eaux, foit en buvant , foit en fe baignant : 
&les lieux où elles font, ne peuvent diver- 
tir. Il faut efpérer en la compagnie, qui, 
de l’humeur dont je vous connois ,, ferai 
délicieitfe. Je ne puis vous rendre bon 
compte de Me. vôtre femme : il a fallu la 
laiffer montrer quelque alhduité auprès dç 
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Me.Ja Ducheffe de Bourgogne , qui prétend 
avoir été en couche. Je ne puis parler , 
& je paffài hier ma journée en filence au 
milieu des Dames du Palais qui ne font 
point enrouées. Je me promenai deux fois 
avec le Roi : je m’y en vais encore après 
avoir entretenu M. de Chamillart , qui 
a bon courage. Il n’y a rien de vif pré- 
fentement fur nos affaires. On eft con- 
folé de la prife de Bonn ; on s’y atten- 
doit : la garnifon en eft fauvée. Il ne fe 
fait encore rien en Italie , & on laiffe 
repofer les troupes qui font fur le Danu- 
be. Les payfans boivent ici à la fanté de 
M. le Maréchal de Bavière , croyant ne 
pouvoir rien dire de plus. M. le Duc eft 
parti d’ici avec la fïevre : Madame la Du- 
cheffe l’a fuivi : & fur ce qué le Roi lui 
dit qu’il ne doutoit pas qu’elle n’allât, en 
arrivant à Paris, tout droit à l’Onéra , 
elle répondit : » Sans doute, fi cela me 
» fait plaifir. ” Belle réponfe qui ne pour- 
roit être affez louée ; mais le Roi n’v eft 
pas accoutume. Adieu, M. le Comte : 
voici le Miniftre. , ; /, 








\ 
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LETTRE XXL. /la 

A Va failles , « 27 .Mai 1703. 

M On frere efl mort à Vichy, le iz 
de ce mois : c’eft une confola- 
tion pour moi d’apprendre qu’il a eu de 
grands fentiments de piété : j’efpere que 
Dieu lui aura fait miféricorde. La Com- 
teffe d’Ayen , que j’ai vue un moment ce 
matin , m’en a paru fort touchée. Me. de 
Noailles l’a emmenée à Paris pour voir 
fa mere. . On ne peut trop-tôt finir ces 
fcenes-là , inutiles aux morts , & impor- 
tunes aux vivants. M. le Duc de Bour- 
gogne part demain au matin : mais ne 
vous inquiétez point : vous aurez le temps 
d’arriver , avant qu’il fe paffe rien de con- 
sidérable : peut-être y ferez-vous affez- 
tôt pour vous bien ennuyer. Je ne puis 
vous dire combien j’ai reçu de marques 
de bonté & d’attention de M. de Noail- 
îes & de Me. la Ùucheffe de Guiche. Je 
veux bien leur être obligée ; mais jé fuis 
fâchée des peines que je leur ai données. 
Adieu , mon cher Gômte : j’ai un peu 
mal à la tête : du refte, je me porte affez 
bien. 
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LETTRE XXII. 

V Ous êtes peut-être un peu caufede 
ma diligence. Je n’aime point à dire 
adieu aux gens qui ne me font pas in- 
différents, & vous ne me l’êtes point. Al- 
lez donc a mon cher neveu : ce nom m’eft 
plus cher encore qu’il nt m’eft favora- 
ble : allez fous les yeux de Dieu , qui ne 
. vous abandonnera pas : vous aurez la bé- 
nédiction de notre faint Rafteur , & mes 
indignes prières. Ecrivez moi fouvent^ 
ayez foin de votre fanté ; comptez fur la 
tendre amitié que j’ai pour vous , & re- 
venez comblé de gloire & chargé de lau* 
riers. 


r LETTRE XXIII. 

, : r • . . *•••;-- 

A St. Cyr , ce 9 Juin 1703. 

,T’Ai pleuré M. d’Aubigné : il étoit mon 
if frere , &Z il m’ai m oit fort >: il étoit bon 
dans le fond ; mais il avoit vécu dans de 
<i grands défordres , que je puis dire qu’d 
ne m’a donné ^ en toute fa vie , d’autre 
joie que celle d’être, mort fainîement : 
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c’eft un des grands exemples de la bonté 
& de la miféricorde de Dieu. Il a tenu 
des difcours très- édifiants & qui pçrtoient 
de fon cœur : vous lavez qu’il n’étoit 
pas grand parleur. Me. la Comteffe d’Aÿetl 
a paru véritablement affligée , fans rien 
exagérer. Je ne puis affez remercier Dieit 
de pouvoir vous écrire avec autant de 
liberté d’efprit que j’en ai, malgré uneft 
grande afflittion dans le cœur. C’étoit 
une grande fageffe à votre âge detre au* 
deffus des folies du ‘monde autant que 
vous l’étiez : mais que cette fageffe foit 
préfentement la fageffe d’en* haut; c’eff 
un bonheur pour vous & pour ceux qui 
vous aiment , auquel je ne m’accoutume 
point, & dont nous ne pouvons avoir 
affez de reconnoiffance. Ma fantéeft tou* 
jours languiffante : mon tempérament a 
toujours été affez délicat rTâge & le$ cha=> 
grins ne le fortifient pas r o’eft beaucoup 
que je ne fois pas réduite dans un lit, 
où, par la fituation où je fuis , je fouf- 
frirois beaucoup. Ce lieu-ci m’efl d’une 
grande çonfolation : j’y fuis près de Dieu", 
loin du monde; en paix, en liberté. Du? 
ché m’a fait des reproches de ce qu’il ne 
travailloit pas pour St. Cyr. Il m’a en* 
voyé une hifioire courte & affez joîiew 
M. le Maréchal fe ruine enmufique pour 
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moi , & contribue au chant des Hymnes 
& des Cantiques que St. Paul confeille 
aux Chrétiens. J’efpere que la piété vdus 
unira avec notre Prince, (1) quoique juf«* 
qu’ici il nous l’ait montrée fort fauvage. 
Adieu, mon cher Comte : je fuis bien 
fâchée de vous aimer autant que je fais, 
n’étant point à portée de jouir de votre 
commerce. 


LETTRE XXIV. 

. / * j 

A Ver faille s , ce II Juin 1703. 

f 

M On frere n’a fait aucun teftament eh 
forme : mais il a chargé fon Confef- 
feur (2), fort honnête homme , connu & 
eftimé de notre Cardinal , de me dire fes 
dernieres volontés qu’il fit écrire. Cela 
confifte en 7 ou 8 mille francs diflribués 
à Manfeau , à qui il devoit , Sc à tous 
fes domeftiques. Il y a cent louis à cha- 
cun des principaux , & vingt à chaque hom- 
me de livrée. J’ai envoyé cette lifte à Me. 
d’Aubigné, qui l’a fait payer fur le champ 


. (1) M. le Duc de Bourgogne. , 

(2) M. Madot , depuis Lvèque de Châlons-£u> 
Saône. 
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de très-bonne grâce. Je vous a vois regardé 
d’abord comme l’héritier, & cela ne me 
faifoit pas craindre de l’embarras : mais 
M. Voifin, qui a bien voulu entrer dans 
•cette affaire , m’a dit qu’il falloit avant 
'■toutes chofes: 

< — ^ 

Il Juin. 

• VJ 

que Me. d’Aubigné trouvât fes reprifes 
ce fon douaire. Elle retrouve tout : ce qui 
m’a fort furprife; car je croyois qu’il y 
*avoit plus de désordre dans la fucceflîon 
de mon pauvre frere. Il n’avoit mangé du 
bien de fa femme que douze mille francs. 
Dans cette occafion , Me. d’Aubigné n’a 
rien caché : elle a remis dans la Commu- 
nauté tout ce qui eft chez elle, &c mê- 
me de l’argent comptant. Elle a donctout ce 
' qui lui étoit du, & demeure avec fon bien, 
qui va à près de quarante mille écus , fon 
v douaire, & fix mille francs de penfion du 
Roi , que je me fuis preffée de lui faire 
donner, croyant qu’elle n’auroit rien. Je 
ne m’en repens pas : car outre que je fuis 
contente d’elle , il ne convient pas que 
votre belle -mere foit dans l’indigence. 
M. le M. de Noailles me fit dire que vous 
lui payeriez fon douaire fur le Gouver- 
nement : c*eft une honnêteté dont j’ai é^é 

i 

j ' _ 
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touchée comme je le dois; mais il n’en 
eft plus queftion. Elle aura plus de douze 
mille livres de rente : &c c’en eft allez. 
M. Voifm va finir toutes fes affaires. Voi- 
là , mon cher Comte , ce qui s’eft paffé. 
Je n’y ajouterai pas les dits & les redits 
des Dames fur l’Eccléfiaftique qui a fervi 
au falut de mon frere, autant qu’un hom- 
me peut y contribuer : il a pris de l’ar- 
gent : il s’entendoit avec un domeftique i 
il vous fait un faux rapport des volontés 
du défunt : c’eft enfin , mon cher Com- 
te , toutes les miferes , toutes les injufti- 
ces , toutes les fottifes du monde. Ce va- 
let dont on parle > eft un tréfor que je 
voudrois placer. Il eft pieux, fidele , in- 
telligent : ç’eft fur l’argent qu’il avoit en- 
tre les mains, que les difpofirions de mon 
frere ont été payées : il y en a encore eù 
de relie , & il l’a rendu, pouvant cacher 
le tout , s’il avoit voulu. Ces mêmes Da- 
mes ont entendu dire qu’il y avoit de l’ar- 
gent comptant , ou dans un coffre fort , 
ou chez quelque homme d’affaires. On s’in- 
quiele, on cherche, on les nomme tous 
pour en faire couper quelqu’un ; & on ne 
trouve rien. Voilà le fecret que je vous 
demande de garder fans aucune exception. 
Il eft vrai que mon frere m’a envoyé un 
billet de dix- neuf mille livres , me priant 
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défaire payer quelques dettes à Cognac, 
& quelques reftitutions que la délicateffe 
de fa confcience lui prefcrivoit plus que 
la probité, & d’employer le refte, s’il y 
en a , en bonnes œuvres & prières pour 
lui. Vous pouvez vous y oppofer ; mais 
je doute que vous le fafîiez : je vous prie 
donc d’écrire , que je vous ai rendu un 
compte exaél de tout , & que vous ne 
voulez pas qu’il en {oit parlé davantage, 
^dieu : je fuis fi lafie, que pour aujour- 
d'hui , je ne puis vous dire autre chofe. 


LETTRE XXV. 

A Marly , ce 3 Juillet. 1703I 

, , * 

* * ■■ * 

S I je vous avois écrit hier au matin , je 
vous aurois mandé que je me croyois 
guérie ; mais la fievre me reprit hier con- 
tre toute réglé & toute raifon. J’ai reçu vo- 
tre lettre fur la fuite de la mort de mon frè- 
re. Je ne fuis point furprife de tout ce que 
j’y ai trouvé : je vous fais le cœur noble 
& bien fait. Je ne m’en fervirai pas, parce 
qu’il n’y a nulle raifon de le faire 1 s’il 
y en avoit , j’en uferois avec confiance: 
& ce n’eft pas peu pour moi ; car l’expé- 
rience m’a appris qu’il y a beaucoup de 
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gens prodigues , &C peu de défintéreffes. 

Vous me ferez plaifir de me mander 
des nouvelles en détail de notre Grand- 
Duc. On m’en a dit tout le bien que vous 
m’en écrivez ; mais vous ne m’écrivez pas 
qu’il fe renferme Couvent : on mande qu’il 
fait merveilles , quand il fe montre. 

Il nous revient auffi que votre Maré- 
chal de Tallard fe fait aimer & effimer 
de tout le monde. Je fouhaite qu’il foit 
heureux dans tout ce qu’il entreprendra. 
Adieu ; vous voyez bien que je ne fuis 
pas en aufli bonne fanfé qu’à St. Cyr. ' 


LETTRE XXVI. 

. A Ver faille s , ce 3 Août. 

S ■ v . 

J ’Ai grand regret à l’empreflement que 
vous avez eu de partir ; & encore plus 
au confentement qu’on y a donné : car 
nous ne voyons guere d’apparence à la 
guerre oîi vous êtes. Je ferois encore 
plus affligée de votre abfence , fi je vous 
voyois plus Couvent r mais c’eft à quoi 
il ne faut plus penfer. La meute augmente 
tous les jours : je trouve des relais par- 
tout : & je Cuis véritablement aux abois: 
la figure des cerfs m’a toujours fort tou- 
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chée en me l’appliquant : & j’en ai une 
tendreffepour eux qui me met dans leurs 
intérêts contre celui des Chafleurs. Je fus 
affez hardie , il y à quelques jours à Mar- 
ly, pour prendre la Comteffe de Gram- 
mont, Me. de Dangeau & Me. d’Hudi- 
court pour me promener avec elles à Choi- 
fy, &L me tirer par- là de ma chambre qui 
fe remplit tous les jours de plus en plus. 
A peine eûmes-nous fait vingt pas , que 
nous voilà au milieu de la cnaffe : nous 
..ordonnâmes au cocher de l’éviter : mais 
mon étoile fut plus forte que mes ordres, 
& nous ne pûmes dire quatre paroles fans 
être interrompues par la joie & par l’ar- 
deur des Chafleurs. Il faut renoncer à tout, 
m’abandonner aux Chafleurs, & me ren- 
fermer le plus que je pourrai à St. Cyr. 
Je vous affure, mon cher Comte, que 
•vous êtes celui qui me donnez le plus de 
.regret à la fociété. Vous m’en avez ré- 
veillé le goût , qui étoit affez amorti ; mais 
.voilà affez donner à mon amour-propre : 
parlons des autres. Votre Roi d’Efpagne 
veut aller à la guerre , & en écrit au Roi 
d’une maniéré fort preffante & fort no- 
ble. J’ai peine à croire qu’on lui ait donné 
ce confeil : & fi ce fentiment vient de 
lui -même, il eft d’un très -bon augure. 
Le Roi en a été ravi, & M. le D. de 
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/ Bourgogne, très-férieux. J’ai fait pour Du- 
ché ce que vous m’aviez demandé. M. de 
Pontchartrain a été en cette occafion le 
plus poli de tous les hommes ; il a cté 
chez Duché , qui fe trouva trop honoré 
_ que M. de Pontchartrain vînt lui-même 
le mener à la Baftille : car il ne lui pafla 
pas autre chofe par l’efprit. Je ne doute 
pas qu’il ne vous rende compte de tout 
ce qui s’eft pafle là-deflus. Abfalon fera 
achevé dans quinze jours. Je vous em- 
brade, mon cher neveu, aufli tendrement 
que fi vous étiez mon fils. Je vous prie 
de faire mes compliments à votre Général. 


LETTRE XXVII. 

a Avril, 

J ’Ai déjà commencé à lire le fermon 
& je le trouve tel que je l’ai entendu: 
j’ai beaucoup de la reconnoiflance de la 
complaifance que votre ami a pour moi 
dans cette occafion : & je vous fuis très- 
obligée, mon cher Duc, d’en avoir été 
le folliciteur. Me. de St. Geran m’a af- 
furée cet après* dîné, que l’air de St. Ger- 
main vous a déjà fait du bien. J’ai peine 
à croire un effet fi prompt ; mais j’efpere 
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bien que vous y ferez mieux que dans 
votre entrefol. Je ferai mon pofiible pour 
vous aller voir de Marly. Dans l’état où 
, nous fournies , c’eft de vous que j’attends 
des confoîations courageufes. Je ne fuis 
point d’avis que vous me demandiez à 
y venir fi vous êtes malade : vous y au- 
rez plus de peine que de plaifir. Si vous 
êtes mieux, on dira que vous vous portez 
très- bien : vous connoiflez les courtifans. 
' Je ne voulois pas répondre devant Me. 
de Beaumanoir. Bon foir , M. le Duc , je 
vous embraffe tous deux. J’ai paffé la jour- 
née à Verfailles , à caufe de la médecine 
du Roi. Il y a treize heures que je fuis 
en compagnie : vous n’en avez peut-être 
pas affez : ainfi font difpofées les chofes 
du monde. 

21 Avril . •- 

Rien n’eft fi mal- à-propos; pour tout 
le monde , que le voyage de Me. de la 
Valliere* & rien n’eft plus trifte & plus- 
fâcheux que d’être obligée de fe conduire ; 
contre la raifon. Chacun porte fon far- 
deau. Le Roi a bien la goutte, & voici- 
deux nuits fans fommeil. Notre Princeffe. 
ne fe confole point. Je me porte affez 
bien , & je ne changerai jamais pour vous. 
Je vous embraffe de tout mon cœur. 
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LETTRE XXVIII. 

■* * » 

si Marly , ce il Septembre 1703. 

M Adame la Comtefl'e d’Ayen nous dit 
adieu hier : elle part de tout fon 
cœur, & mérite que vous acheviez d’en 
faire une femme raifonnable. Elle eft en 
bon chemin, mais -elle en a encore à faire. 
Je vousaflure, mon cher Comte, que je 
fens toute ma tendrefle revenir à mcfure 
qu’elle revient , 6c je fuis ravie de la voir 
digne de vous. Elle a eu envie d’une De- 
moifelle de St. Cyr pour lui tenir com- 
pagnie. Me. la Duchefle de Guiche l’a 
encouragée à me la demander .* elle doit 
çn mener une qui en eft fortie , il y a déjà 
long-temps : jugez de l’eftime que j’ai pour 
vous & pour elle de vous confier des fil- 
les que je regarde comme miennes. Ache- 
vez de vous guérir, s’il elf poflible : don- 
nez, tout le temps qui fera néceffaire pour 
vos remedes. La langueur eft toujours fâ- 
cheufe ; mais je la trouve infupportable 
dans la jeuneffe. Il n’y a pas d’apparence 
qu’on puiffe rien faire de plus en Alle- 
magne, que ce que vous avez fait. M. le 
Pue de Bourgogne aura , je crois , quitté 

v ^ • à 
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l’armée plutôt que vous : foyez donc en 
repos , & croyez que je vous aime tendre- 
ment, parce que je vous eftlme beau- 
coup. 


LETTRE XXX. 

Ce il Mars 1704.’ 

S I le P. Maflillon connoifloit St. Cyr 
autant que je le connois , il n’auroit pu 
choifir un fujet plus convenable : & s’il 
avoit parlé devant le Roi & toute la Fran- 
ce , il n’auroit pu faire un plus beau fer- 
mon. Jamais on n’a montré la vertu, fi ai- 
mable, fi rçfpe&able, ni donné plus d’hor- 
reur du vice : mais quel dommage , mon 
cher Duc, qu’une telle infiruftion ne dure 
qu’un moment , dans lequel il prononce 
avec tant de rapidité, & avec une fi prc- 
digieufe quantité de chofes à retenir*, que 
les unes font oublier les autres ! Je vou- 
drois bien vous piquer de jaloufie, en 
vous difant qu’en pareil cas , M. le Cardi- 
nal obtint un fermon par écrit. N’auriez- 
vous pas bien autant de crédit fur un hom- 
me que vous aimez & admirez ? & ne ré- 
pondrez-vous pas fur ma parole que ce 

fcrmon ne fera ni vu , ni copié ? Mais 

'■ \ 
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après avoir parlé pour St. Cyr & pour 
moi, il faut fonger au bien public: ces 
fermons ne feront-ils pas imprimés quel- 
que jour? 

Ne m’écrivez point, fi la pofture vous 
fatigue : mais dites à ma niece de m’écrire 
tous les jours de vos nouvelles & des 
Hennés. Elle à , ce me femble , affez de 
loifir pour prendre ce foin-là. Je me porte 
alfez bien préfentement. 


LETTRE XXX. 

A Marly , ce 27 Avril 170^ 

J E ne doute pas que M. le Maréchal ne 
vous inftruife exaûement de la fanté 
du Roi , & de toutes les autres nouvel- 
les. Ainli je me retrancherai à vous dire 
des miennes , qui font allez mauvaises 
pour mériter aulïi-bien qu’un autre d’ê- 
tre à Bourbon. Si j’habite encore long- 
temps la chambre du Roi , je deviendrai 
paralytique. Il n’y a ni porte , ni fenêtre 
qui ferme. On y eft battu d’un vent , qui 
me fait fouvenir des ouragans de l’Amé- 
rique. Il faut un peu parler de foi quand 
on a voyagé. J’ai un rhumatifme dans la 
tête & fur tout le relie de ma perfonne : 
Tome y, C 
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& comme je n’ai que le temps de mon 
habillement, je m’en fers pour diéter cette 
lettre à Nanon. Je ferai bien contente , 
fi vous continuez comme vous avez com- 
mencé : car j’ai déjà reçu une lettre de 
IVllle. de Gralin , une de ma niece , & une 
de vous. Adieu, M. le Duc. Je vous re- 
commande M.Treil , Confeffeur de St. Cyr 
& de Me. d’Heudicourt , très - honnête 
) homme, & que j’aime fort. Faites-lui 1 
je.yous prie , les honneurs de Bourbon,’ 
le mieux que vous pourrez. 


LETTRE XXXI. 

A St. Cyr , ce 3 Mai I70J.' 

L E Roi a toujours la goutte : mais com- 
me elle eft affez douce pour lui laif- 
fe r la liberté de fe faire porter dans fes 
jardins , il ne peut fe réfoudre à quitter 
Mari y. D’un autre côté , il voit bien des ' 
gens qui s’y ennuyent , & penfe à aller 
paffer quelques jours à Trianon. Je ne 
viens plus ici que des moments : ce qui 
fait que je n’y trouve guere plus de loifir 
qu’ailleurs. Je vous allure que fi je ne 
vous écris pas , je n’en penfe pas moins 
fouvent à vous , & que je vois mille chofes 
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tous les jours qui m’en font fouvenir. Ce 
n’eft pas toujours par la reffemblance. J’ai 
bien plus d'inquiétude pour M. Fagon que 
pour le Roi. Le pauvre homme, pour « 
remplir fon devoir , n’a pas dormi depuis 
quinze jours, & paffe toutes les nuits à 
veiller la plus petite maladie qu’on puiffe 
avoir. Je me trouve aufli afîtz fatiguée 
B’une affiduité , qui , me tirant de ma 
niche & m’expofant au 'vent, me donne 
bien des rhumatifmes. La patience efl une 
vertu qui nous efl bien néceffaire. Por- 
tez-vous bien , mon cher Duc, & ce fera 
une grande confolation pour moi. Je vous 
ai déjà recommandé _M. Treil. Me. de 
Montefpan part inceffamment pour Bour- 
bon. Ce font des mérites différents. Je 
ne vois rien de nouveau , fi ce n’eft qu’i! 
y a beaucoup d’argent à Paris, & que 
nous ne fommes pas fi mal que nos en- 
nemis le croyent , & que nous le difons 
fouvent nous-mêmes. Je n’ai point encore 
vu le Marquis de laValliere, & j’ai été 
fâchée qu’on ne lui ait pas permis de 
venir à Marly. Il m’a envoyé une lettre 
de M. de Tallard. Je vous embraffe , 6c 
mets Me. la Marquife de la Valliere avec 
vous deux. 
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LETTRE XXXII. 

A St. Cyr , ce 6 Mai I70Ç. 

.1 

C Omme je vous crois bon ferviteur 
du Roi , mon cher Duc , je fongeai 
hier au foir bien vite à vous fur la bonne 
nouvelle qui nous eft venue d’Efpagne. 
Dieu veuille qu’elle aif d’heureufes fui- 
tes, & foutenir fur le trône ce jeune Roi 
qu’il y a mis! Je n’ai point vu une plus 
grande joie que celle de Me. la Duchefle 
de Bourgogne. Elle aime la Reine fa fœur 
bien véritablement. J’ai reçu un mot de 
vous fur les bonnes fêtes : vous avez rai- 
fon de ne me pas écrire de longues let- 
tres : mais j’ai de la peine d’avoir fi peu 
de commerce avec vous. Je me porte 
bien : un heureux fuccès en Flandre me 
- rajeuniroit. 
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LETTRE XXXIII. 

r A St. Cyr ; ce 21 Mai 1705, 

J ’Étois ici bien tranquillement pour y 
folemnifer l’Afcenfion; mais mon étoile 
pour la Cour y a conduit notre aimable 
Princeffe , qui promene le plus qu’elle peut 
fbn inquiétude. Elle a de la peine à fe 
confoler de M. fon fils, & elle joint à 
cette douleur un défi r de s’amufer^ qui 
n’eft jamais fatisfait. Mon anti-chambre eft 
pleine de fes Dames qui s’ennuyent de 
leur côté : & toute la douceur de St. 
Cyr ne peut réfifter à l'amertume que 
les Courtifans, hommes & femmes, traî- 
nent avec eux. J’ai dit que j ’avois à faire, 
& je fuis venue vous écrire ce que je 
vous dirois fi je vous voyois. Heureux , 
mon cher Duc, ceux qui ne cherchent plus 
rien , & qui ont tout trouvé le jour qu’ils 
fe font donnés à Dieu , & ont quitté le 
monde dans leur cœur , quoiqu’obligés à 
y laiffer leur corps ! Vous nous avez un 
peu allarmés : cependant la lettre de Me. 
la M. de la Valliere me raffura d’abord. 
Pourquoi la Duchefle de Noailles fe pré- 
pare-t-elle toujours à prendre les eaux, 

y—» * • • 
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& n’en prend- elle jamais? On m’a dit que 
vous avez Me. de Montefpan : comment 
vous en trouvez-vous? Je n’entends point 
parler de Mr. Treil. N’eft-il point encore 
arrivé ? La compagnie de Bourbon eft fort 
mêlée. J’ai parlé encore une fois à M. de 
Maulevrier. J’ai une grande confiance en 
lui fur votre compte. Je ne puis traiter en 
étranger votre ami intime. Vous feriez 
.bien indigné fi vous faviez ce que je fais* 
Les hommes font bien méprifables , & , en 
vérité, ne valent guere mieux que les 
femmes. Je ne vous dis point de nouvel- 
les. Je fuis perfuadce que vous en favez 
plus que moi. Pourquoi ne di&ez vous 
pas pour m’écrire de plus longues-lettres ? 
N’avez vous point le courage de badiner 
un peu ? M. de Bonrepaux ne vous ré- 
jouit- il pars ? Il m’a paru férieux & pour- 
tant affez plaifant. Adieu, mon cher Duc. 
Je me porte affez bien. Ne vous inquié- 
tez pas de moi, je vous em conjure. Je 
ne fuis pas trois jours eïï fanté, & je 
n’ai point de mal qui dure trois jours: 
ainfi on ne fait jamais 1 état où je fuis. 
Je le trouve très-bon quand j’en vois 
tant d’autres pites que le mien. Le Roi 
a la goutte fans douleur K & il n’y a pas 
eu fujet de la moindre inquiétude fur 
fon mal. Mes compliments à vos Dames 
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& à M. de Bonrepaux. Je vis hier la ha- 
rangue de notre Cardinal : je n’ai jamais 
rien lu de fi parfait. 


LETTRE XXXIV. 

*A St . Cyr , ce 6 Juin. 

V Ous avez grande raifon de ne pas 
vouloir badiner avec des gens fi fii- 
jets à occafionner des contre temps, & fur- 
tout dans les conjonftures préfentes. Les 
affaires de la Mofelle me donnent de 
grandes inquiétudes, & je vous connois 
affez bon François pour ne pas douter 
des vôtres. Le côté d’Efpagne va très- 
mal , & je crains que Me. la Princeffe 
des Urfins n’y arrive trop tard. Je ne fais 
fi elle auroit raccommodé quelque cho- 
fe, il y a trois mois; mais il n’eft pas 
vraifemblable qu’elle y réuflifTe aujour- 
d’hui. Je reçois fouvent des lettres de la 
Reine qui font très-furprenantes. On vous - 
aura mandé le voyage de nos Princes : 
ils reviennent aujourd’hui. Notre chere 
Princeffe commence à me faire peur : elle 
a une groffeur dans le ventre, & devient 
fi maigre , que je crains que fon mal ne 
doit cordidérable. Je lui dirai tout ce que 

C iv 
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vous me mandez pour elle : fûrement elle 
y fera fenfible : car vous favez comment 
elle efl pour vous. Le Roi a toujours la 
goutte; mais du refie il fe porte fort bien; 
il efl allé aujourd’hui à Marly , & je fuis 
venue ici pour me repofer du délicieux 
féjour de Trianon , où j’ai enfm une cham- 
bre très-faine. Du refie, il fait un froid 
infupportable & bien nuifible aux fruits 
de la terre. S’il continue, que deviendra 
tout ce pauvre peuple ? Je me fais une 
affez agréable idée de votre vie : & je 
crois que fi vous ne receviez point de 
nouvelles de ]a Cour , vous feriez fort 
à votre aife. Je ferois bien fâchée d’avoir 
encore à vous prodiguer mes vifites : il 
vous en coûtoit trop cher. Mais vous avez 
affez connu mes fentiments pour vous , 
mon cher Duc , pour y compter pour 
toujours. Ils font indépendants de ma 
conduite, qui efl fouvent peu conforme 
à mes inclinations. Mes compliments à M. 
de Bonrepaux : c’efl une lettre de lui qui 
m’a donné quelque envie d’être à Bour- 
bon : & ne vous en déplaife , ce n’eft 
point Me.de Montefpan que j’y craindrois* 
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LETTRE XXXV. 

A St. Cyr t ce 1 1 Juin» 

M R. de Bonrepaux d’une part, & M. 

Treil de l’autre, m’ont bien dit de 
vos nouvelles ; mais ils ne s’accordent 
pas tout-à-fait. Le premier vous trouve 
fort bien , & le fécond vous croit mieux. 
Ils s’accordent davantage fur la grande 
piété & la merveilleufe conduite de Me. 
la Ducheffe. Dieu veuille qu’ils difent 
vrai , & que ce foit pour toujours ! 

L’inquiétude de ce qui peut arriver fur 
* la Mofelle m’a donné la fievre ; à cela 
près, je me porteroisTort bien. Ce fe- 
roit trop grand dommage que la lettre 
que je vous envoyé, n’eùt été que pour 
moi ! J’en ai prefque été aufîi touchée 
que j’aurois pu l’être dans le temps que 
j’avois de l’efprit ; mais je n’ai point la 
force d’y répondre.. Soyez donc mon Se- 
crétaire dans cette occafion , mon cher 
Duc; & affurez bien celui qui me l’a- 
écrite, que je n’ignore aucune des obli- 
gations que je lui ai, & que je ne fuis 
point ingrate. 

On m’a. dit que vous ne quittez guère; 

C v 
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Me. de Montefpan. Je n’en fuis point ja- 
loufe ; Jurement elle ne diminuera pas 
votre amitié pour moi. 

M. le Maréchal ne vous laifie pas man- 
' quer de nouvelles : celles qu’on eut hier 
d’Efpagne, refont pas fi mauvaifes qu’à 
l’ordinaire. La Campagne paroît finie : ce 
qui peut donner le temps d’avoir quelques 
troupes pour le mois de Septembre. M. 
Amelot commence à merveilles , & s’ac- 
commode très-bien du Roi & de la Reine.- 
11 y a quelque chofe fur Me. des Urfins 
que je ne comprends pas : on ne peut la 
faire partir. Me. la Ducheffe de Bourgo- 
gne fait beaucoup de remedes , & n’en 
efi pas mieux. Elle eft plus inquiété fur 
la guerre, qu’il n’appartient à une per?» 
fonne de fon âge. 


LETTRE XXXVI. 


A Marly , ce 5 Septembre 17 QÇ. 

J E me flatte que Me. la D. de Noa’l- 
les fe tirera bien de fes couches, & 
qu’elle fera afîez raifonnable pour pré- 
férer les confeils des Médecins aux im- 
preflions de fes fantaifies. Je ne puis l’ap- 
peller Me. la D. de Noailles', fans pen- 
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Ter quelle place elle remplit , & fans lui 
defirer un peu du mérite de celle (1) que 
j’ai tant aimée & refpe&ée. Je fuis ravie 
de vous voir badiner fur une petite fille, 
qu’il me fembie que vous traitez fort bien ; 
mais , mon cher Duc , je fuis bien trifte , 
& j’aurois grand befoin de vos conver- 
fations confolantes. Je ne ceffe de deman- 
der la paix, quoique je comprenne fort 
bien que quand nous n’aurons plus la 
' guerre d’cpée , nous aurons une guerre 
de plume , & qu’il eft plus aifé de défar- 
mer des foldats que d’accorder des Doc- 
teurs. Nous ne voudrions point de dif- 
putes, & nous ne pouvons les éviter. 
Adieu , mon cher Duc : je me porte affez 
bien. Je file ma quenouille en filence de 
ma part, mais avec un grand bruit. Je ne 
fais point de nouvelles. 

Moreau, Muficien de St. Cyr, & avec 
ce titre -là bien prêt à mourir de faim, 
follicite un emploi auprès de M. l’Arche- 
_vêque de Narbonne; voyez, mon cher 
Duc , là-deffus M. le Cardinal ; c’eft em- 
ployer de bien grands perfonnages pour 
bien peu de chofe ! 


(1) Madame la première Ducheffe de Noaiiles. 

' C vj 
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LETTRE XXXVII. 

A Maidon. ce z6 Juin.. 

J E ne fuis point contente de ce que j’en- 
tends dire fur votre fanté. On m’afîure 
que vous paierez encdre la fécondé fai- 
fon à Bourbon ; & encore ne nous pro- 
met-on pas une guérifon entière. Que fe- 
riez - vous ,. mon cher Duc , dans un fi 
trifte état , à votre âge , avec votre am- 
bition , li vous n’aviez toute la fagefTe que 
vous a donnée la Nature, & que la Re- 
ligion doit perfeélionner ? J’y penfois tan- 
tôt en voyant d’ennui qui régné parmi 
ceux qui ne cherchent que le plaifir. Le 
Duc de Noailles, difois-je, malade dans 
le plus vilain lieu du monde, ne s’ennuye 
pas tant que nous. Il efl inutile de- vous 
dire ce que nous taifons .- vous le voyez- 
d’oii vous êtes. Eft - il vrai que Me. la. 
D. de Noailles foit groffe ? j’enferois char- 
mée, dans l’efpérance de vous voir un 
fils. J’ai entretenu un moment aujourd’hui 
Me. la M. de la Valliere : elle m’a dit la 
vie que vous faites : la fienne efl exem- 
plaire. Notre Duc de Bourgogne a la gran- 
de Sc fiirie.ufë pafîion que vous lui coït- 
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noiffez. Me. la Ducheffe de Bourgogne 
fe porte mieux , & pleura hier M. l'on fils 
comme le jour de fa mort, parce quec’é- 
toit celui de fa naiffance. Vous aurez été 
content de la démarche de Marlborougb. 
Quoi qu’il faffe en Flandres ne yaudra pas 
ce qu’il vouloit faire fur la Mofelle. Vous 
aurez appris auffi la vigueur du Roi d’Ef- 
pagne en exilant Leganès. Nous fommes 
en peine des nouvelles d’Italie. Nous 
avons tant de maux différents , que nous 
ne favons lequel il faut pleurer & guérir- 
J’ai préfentement un rhume qui n’efi point 
fur le compte de Meudon * je me tue de 
le dire t ori ne le veut pas croire,. Adieir, 
mon cher Duc : faine ou malade , je fuis 
toujours la même pour vous. 

P. S. M. Duché me fait une propofir 
tion que je fuis fâchée de refufer. J’ai pro- 
mis aux Minières de ne plus demander de 
nouveaux emplois , pourvu qu’on con- 
ferve ceux que j’ai fait donner : & ils ne 
font pas en petit nombre. Si j’avois à for* 
tir de cette réglé , certainement j’en for- 
tirois pour votre bel efprit ;t témoignez, 
lui mon regret de le refufer ; qu’il m’of. 
fre d’autres moyens de le fervir , il ver r 
■ quel plaifir j’aurai à lui en faire- 

Vous allez à Maintenon ; autrefois j’au- 
ïois defiré d’y voler: aujourd’hui tous les 
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^ ^ ^ 

lieux me font indifférents, & il n’y a que 
ce cabaret de Fontainebleau que je hais. 
Je voudrois fort que mon Château vous 
plût ; vous le trouverez fort dépourvu 
de tout : vous croyez bien qu’il ne m’en 
coûtera pas un fol pour vous y recevoir : -/ 
je fuis toujours fort généreufe & fort 
avare. ' 


LETTRE XXXVIII. 

A Marly , à 6 heures du matin. 

J ’Ai de temps en temps vingt - quatre 
heures d’une petite fievre qui me con- 
fume : cette fois - ci , elle a été de qua- 
rante-huit : cet état de langueur empê- 
che que je n’ofe propofer St. Germain: 
j’en aurois bien la force : mais vous favez 
comme le Roi crie contre moi fur tout 
ce que je fais pour les autres. La vifite 
de la Reine à laquelle je n’oferois man- 
quer, eft encore une raifon. Pourquoi, 
mon cher Duc , m’écrivez-vous fans me 
parler de votre fanté ? eft -ce une poli- 
teffe ? je vous conjure , retranchez-la de 
notre commerce : je maudirois mon élé- 
vation , fi elle me privoit des douceurs 
de votre amitié. Vous favez combien je 
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m’intérefTe à vous : je ne puis même comp' 
ter que fur ce que vous me dites : car 
tout ce qui vous voit parle de vous dif- 
féremment. 

Le Roi a reçu agréablement le remer- 
ciment que vous lui faites, & m’a ordon- 
né de vous le mander. Nous n’avons pns 
achevé de lire l’ouvrage que vous m’avez 
confié : les foirées font» courtes, & mes 
fïevres fréquentes. 

Rien n’efl plus pitoyable que l’état de 
Me. la D. de Bourgogne , & fans autre 
remede que fon accouchement. 

L,a D. de Noailles eft bien heureufede 
fe porter fi bien. J’ai ici la petite fille 
dont je lui fais préfent ; je la lui enverrai 
aufîi-tôt qu’elle aura une grifeîte : on dit 
qu’elle a beaucoup d’efprit ;elîe n’eftpas 
belle , & je crois qu’il faudra veiller de 
près à fes inclinations. 

Adieu , mon cher Duc ; jè me porte 
mieux que je ne le devrois ; & je vous 
aime avec toute la tendreffe que vous 
pouvez defirer: c’efl beaucoup dire avec 
vous : mais je me fens capable de le foty- 
ten‘r. 

Je ne connois point du tout M. l’Ar- 
chevêque de Bordeaux, & je n’ai point 
encore pris cette hauteür qu’il y auroit à 
écrire à des gens qu’on n’a jamais yus. 


/ 
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De quoi s’agit-il auprès de Mr. de Bon* 
repaux , pour le Maréchal de Montrevêl f 
Je ferois pour vous quelque chofe de 
plus difficile que de di&er quelques let- 
tres. Empêchez Me. d’Hétorgues défaire 
revenir fon fils : beau perfonnage pour un 
jeund Gentilhomme dans le chemin de ]& 
fortune , de venir s’établir chez une fem- 
me qui ne vit que de nos aumônes l 


1 


LETTRE XXXIX. 

A St. Cyr , Juillets 

On peut être honnête homme , & faiu mal 
Les vers. 

t s, 

E N voilà , que je vous prie d’examiner t 
ils me viennent de Marly, dont le 
Curé eft , je crois, meilleur Chrétien que 
bon Poète: je n’ai le loifir, ni la capa- 
cité d’en juger. S’ils font affez bons pour 
être/ notés, il faudroit, mon cher Duc,, 
faire encore ce préfent à St. Cyr. Avez- 
vous oublié Gabinie ? En cherchant ici 
des papiers , j’ai trouvé ce que je vous 
envoyé : vous feul pouvez y prendre quel- 
que intérêt: il me femble que de telles 
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naiffances devroient être comptées. Voilà 
le très-beau fermon que vous m’avez prê- 
té : j’ai été fïdelle , & je le ferai encore , 
fi le P. Maflillon veut encore m’édifier & 
m’inftruire; J’ai déjà dit pour M. l’Abbé 
de L. tout ce qu’il faut pour le placer : 
on y a quelque répugnance : je parlerai 
encore. Le Roi avoit déjà oui parler de 
M. Crozade pour un Evêché : mais il veut 
un homme de condition pour Evreuv. 
Si vous voulez que j’aille vous voir , je 
me ferai guinder chez vous vers midi. 
Envoyez , je vous prie , cinquante louis 
à Duché, je vous J$s rendrai ; mais de 
préférence à tout, portez-vous bien, & 
pour un temps ayez moins d’efprit. ' 


LETTRE XL. 

O N m’a dit que la veuve de Duché e(t 
une femme d’Opéra : on craint qu’elle 
n’éleve fa fille pour le Théâtre. Si cela 
étoit vrai , je ne lui donnerois p3sune pen- 
fion : non que je croye qu’il faut laiflTer 
mourir de faim le vice, mais parce qu’il 
eft jufte de ne le nourrir qu’après avoir 
bien engraifle la vertu. Vous remédiez à 
la fille en la mettant dans un Couvent : 
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il y en a un à Mantes , où elles l’ont très- 
bien inftruites; ce font des Urfulines fort 
pauvres :ainfi c’eft une charité de leur don- 
ner despenfionnaires. Ce feroit une affaire 
que Mlle. d’Ofmond traiteroit indépen- 
damment de moi. Nous avons taxé tous 
les Seigneurs, & nous avons fait violence 
à l’avarice de quelques-uns , qui feignoient 
d’avoir oublié que Duché les avoit fou- 
vent divertis. Sans vous confulter , je vous 
ai mis fur ma lifte : vous donnez 200 li- 
vres payables par quartier :envoyez-moi 
celui de Janvier 1705. Le Roi m’a ac- 
cordé une penfion de 4000 livres pour 
' Me. de Caylus : elle fe confolera de n’ê- 
tre point Dame du Palais. 

LETTRE X L I. 

A St. Cyr , ce 22 Février 1706. 

J E reçus en moins d’une heure la nou- 
velle de votre fécondé fille, & celle 
de votre entrée en Catalogne. Je ne me 
trouvai infenfible ni à l’une, ni à l’autre. 

Oui , certainement , j’ai vu le détail de 
ce que vous avez fait , & j’ai entendu 
avec joie ce que le Roi m’a dit en par- 
ticulier fur la conduite que vous avez 
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tenue. Répondez à ces heureux commen* 
cements. Il eft impoflible qu’ils ne fa f- 
fent une diverfion utile aux affaires d’Ef- 
pagne. Vous voilà donc au fiege de Bar- 
celone : (1) fi le fuccès étoit favorable, 
ne pourrions-nous pas efpérer la paix? 

: Je fuis fort aife que le Duc de Berwick 
aille en Efpagne. J’efpere qu’il y fera fort 
bien ; mais je crains qu’il ne foit trop 
foible. On vous aura répondu fur le fiege 
de Gironne : ainfi je n’ai rien à vous dire 
là-deffus. Me. des Urfins m’a un peu 
grondée de vous avoir recommandé à 
elle , & prétend être en droit de vous re- 
commander à moi : je ne croyois pas 
vous aimer fi peu./ Me. la Maréchale m’a 
amené Mlle. deNoailles, fans exception, 
la plus aimable laide du monde. Elle ne 
joua pas toutes les pièces qu’elle fait : 
fon attention fe tourna fur le petit Moife 
qu’elle apperçut dans ma tapifierie, & à 
qui elle vouloit donner à tetter. Ma fanté 
ne fe rétablit point : mon rhume fe re- 
nouvelle tous les jours par le Changement 
d’habitation , & parce qu'on me fait tou- 


(1) Attaquée & manquée par le Roi d’Espa- 
gne en perfonne, après trente-fept jours de tran- 
chée ouverte , ce qui fut fuivi de la perte de 
toute la Catalogne. , . 
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jours parler ; on paffe ici d’une extrémité 
à l’autre : aujourd’hui on me croit à l’a- 
gonie, & demain en parfaite fanté. 

Il s’eft paffé bien des chofes fur l’Am- 
baffade de Rome. M. le Duc de St. Simon 
avoit été propofé, & après lui , M. d’An- 
tin. Le Roi penchoit pour ce dernier, 
quand il apprit par des gens fort braves 
„ qu’il y avoit deux grandes cabales pour 
ces deux Meilleurs ; que les Jéfuites vou* 
loient M. le Duc de St. Simon, & les 
Janféniffes M. d’Antin ; que Me. de Mon* 
tefpan étoit à la tête de cette derniere 
cabale. J’avoue que je fus furprife de voir 
M. d’Antin accufé de Janfénifme : mais 
enfin , tout ce bruit a réveillé l’attention 
du Roi pour tous les Minières qu’on lui 
nomme : cependant fans exclure ni l’un 
ni l’autre , il a pris le parti du délai ; & 
l’Abbé -de la Trimouille fera chargé des 
affaires. 

Il n’eft pas difficile de bien faire votre 
cour à notre Princeffe. Je lui vois tou- 
jours pour vous beaucoup d’effime & d’a- 
mitié. Elle efi parfaitement bien avec M. 
fon mari ; & j’en ferois bien contente , 
s’il n’y avoit point de lanfquenet. La Prin- 
ceffe de Conti eft fur le côté, & fes en- 
nemis triomphent ; je ne vois pas que 
perfonney gagne. 
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Je ne puis encore écrire de ma main ; 
excufez les fautes de mon Secrétaire, qui 
n’entend pas tous les mots de cette let- 
tre. Je vous embraffe, mon cher Duc: 
je continue à vous eftimer & à vous 
aimer. 


LETTRE XLII. 

Ce 1 Mai 1706. 

t 

J E crois votre Commandement fini : & 
vous avez montré que vous êtes ca- 
pable de quelque chofe ; les autres fe con- 
duiront* ils aufli-bien ? Ce fiege de Bar- 
celone eft un coup bien important , à en 
juger par nos foibles lumières ; car il eft 
certain que nous ne favons ce qu’il nous 
faut. Quand je penfe que la mort du Prin- 
ce d’Orange n’a rien changé , je ne fais 
que defirer. Je defire pourtant ardem- 
ment la prife de Barcelone, & j’attends 
avec impatience ce que vous me man- 
derez là-deflus. 

P. S. M. le Maréchal de Teffé m’é- 
crit que vous avez eu un accès de fiè- 
vre, & M. le Maréchal de Cœuvres, 
des accidents qui font craindre la petite- 
vérole. Votre mal, quel qu’il foit, eft la 
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fuite de vos fatigues. Le fiege de Barce- 
lone me fera donc mal pafler mon temps. 
Il efl: très-inutile de vous conjurer , de 
vous conferver, car vous n’en ferez ni 
plus ni moins. 


LETTRE XLIII. 

3 Avril 1706 . 

* 

L E Roi ne petit être que très- content 
de vous, mon cher Duc ; mais quand 
il ne le feroit pas , vous avez fans doute 
affez de vertu pour être content du témoi- 
gnage de votre confcience, & pour vous 
faire un bonheur en vous-même, indé- 
pendant des Rois. Je vois, aveclafenfi- 
bilité que vous me connoiflez, le retar- 
dement de ce qui étoit néceflaire pour le 
fiege de Barcelone, & les apparences bien 
' fondées qu’on ne le fera pas. On fe flatte 
. , toujours ici ; on eut hier des lettres de 
M. le C. de Touloufe , qui difent que tout 
arrive ; elles font du 26 Mars. Ne dites 
pas , je vous conjure , que vous ne m’é- 
crivez guerfc, de peur de m’importuner; . 
vos lettres me font un extrême plaifir ; 
mais je comprends , par mon expérience , 
que notre commerce efl trop froid pour 
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être fréquent , & que ne voulant pas écrire 
ce qu’on fe diroit , on ne fait trop qu’ér 
crire. Vous apprendrez la trifte lin du pau- 
vre Maulevrier ; j’y ai pris encore plus 
de part , parce qu’il étoit votre ami. 

Votre Courier me mit hier en peine, 
quand j’arrivai à Verfailles ; on ne favoit 
ce qu’il avoit apporté : je ne pouvois le 
demander au Roi : ma chambre étoit plei- 
ne : on fe parloit ài’oreille; on me donna 
votre dépêche , elle rie m’apprit rien : à 
dix heures , on me dit tout , après en avoir 
fouffert quatre. Je crains , mon cher Duc » 
que vous n’entamiez ce que vous ne pour- 
rez foutenir, faute de troupes; vous fe- 
rez le mieux que vous pourrez : mais fi 
le Roi ne demande compte que de la con- 
duite, le public rend refponfable des évé- 
nements. 

Je fais de bonne foi la tentative dont 
vous m’avez chargée ; je ne vois encore 
rien ni en bien , ni en mal. Je fuis tou- 
jours la même pour vous, 8c toujours la 
même pour l’Etat : je tremble pour vo- 
tre fanté , & je tremble pour la Campa- 
gne oii nous touchons. Votre Maître eft 
feul inébranlable. Quoique je ne veuille 
plus rien vouloir, je fens que je vou- 
drais que vous fufîiez auprès de lui. * 
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LETTRE XLI V. • 

A St. Cyr , ce 28 Septembre 1706. 

- f t ■ * 

Q Uelle allarme vous nous avez don- 
née , mon cher Duc ! & qu’on a 
de peine à vous aimer! J’ai pourtant tou- 
jours efpéré beaucoup de la chaleur du cli- 
mat , & j’ai dit: cette maladie fauve mon 
neveu d’un plus grand péril. Mais l’acca- 
blement où je voyois Me. la Maréchale de 
Noailles me faifoit peur : autant que vous 
l’avez vue tranquille pendant vos maux 
pafles , autant a-t-elle été frappée & al- 
térée de celui-ci. Je ne vous peindrai point 
la joie de tout ce qui s’intéreffe à vous, 
lorsqu’on vous fut hors de danger , & des 
Dames, lori'qu’elles furent raffurées fur 
votre beauté , dont il me paroît que M. 
Bouvart fait grand cas. Remerciez-le bien 
pour moi, Monfieur, de ce qu’il, vous a 
confervé ; il a fait plaifir au Roi qui 
compte votre perfonne ; j’en ai vu ce 
matin un faint Cardinal bien touché. Lo- 
paria efl une perte ; mais mes inquié- 
tudes , après avoir fini fur votre fanté, 
recommencent fur le fuccès de votre 
entreprife ; nous ferions trop heureux 

à'r 
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d’y réuflir après l’aftion (1) de M. de 
Vendôme , qui , vraifemblabîement , aura 
des fuites dont nous attendons le détail : 
Murçai s’y eft diftingué. M. de Berwick 
a grand befoin de votre fecours. Notre 
De. de Bourgogne eft toute trifte de l’ex- 
trémité où fe trouve la Reine fa fœur. 
Vous favez, mon cher Duc , fi je vous 
eftimois quand je vous quittai ; il me 
femble que vous n’avez pas démérité de- 
puis que vous êtes parti ; j’en ai vu le 
P. de la Rue tranfporté de joie. . 


LETTRE X L V. 

A St. Cyr, ce 29 Mai 1706.' 

M R, de Brancas nous apporte une af- 
fez mauvaife nouvelle ; vous en au- 
rez déjà appris une bien plus fâcheufe, 
celle de Flandre (2) eft accompagnée des 
circonftances les plus accablantes. Vous 
me connoiffez affez pour deviner l’état 
où je fuis. 11 faut baifler la tête fous la 


(1) Bataille de Calcinato , où le Duc de Ven- 
dôme tailla en pièces l’armée des ennemis, ,& 
n’eut que 7 qu 800 hommes blefles. 

(i) La bataille de Ramillies, perdue le 23- Mai. 
Tome V. D . 
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main de celui qui veut nous abattre , & 
qui nous relevera peut-être un jour. Rien 
n’eft plus, honorable que la commiflion 
dont vous êtes chargé : je conçois pour- 
tant aifément que vous délireriez qu’elle 
finiffe. Je laiffai hier au foir le Roi dans l’in- 
tention de vous mander de laiffer le Roi 
d’Efpagne à Pau , & de vous rendre à 
Perpignan. Le nouvel honneur qu’il vous 
fait me touche peu ; mais je ne fuis pas 
infenfible aux fervices que vous avez ren- 
dus, & à la réputation que vous acqué- 
rez. J’efpere que vous ne ferez pas inutile 
oîi l’on vous met.Voici le temps oûl’affec- 
tion doit fe montrer par d’autres endroits 
que par les proteftations ou les compli- 
ments. Je n’ai pas vu M. votre pere de- 
puis nos malheurs ; le Roi m’a dit qu’il 
les pleuroit , & je n’en ai pas été furprife. 
Vous nous avez donné de terribles in- 
quiétudes , mon cher Duc : Me. votre mere 
ne vivoit pas, & nous vous trouvions 
bien plus en danger que pendant la pe- 
tite-vérole. M. le C. de Touloufe a dit 
au Roi que vous ferviez ayant encore 
les croûtes fur le vifage» Il a parlé bien 
obligeamment de vous, en plus d’un lieu 
& fans aÆe&ation, & fans air de flatterie 
pour vous , ni d’égard pour n\oi; le Ma- 
réchal de Teffé en ufe de même. Je vous 
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quitte pour lui écrire. Adieu , M. le Duc , 
les gens que vous aimez le mieux à la 
Çour , font les plus afîligés. 


LETTRE XL VI. 

A St. Cyr j a 8 Juin 1706. 

Q Ue n’aurois-je point à vous dire; 

mon cher Duc , fur tous les perfon- 
nages que Vous faites auprès. du Roi d’Ef- 
pagne , fi la triftefle oh je fuis nie laiffoit 
encore quelque liberté dans l’efprit? Je 
ne vous crois pas plus gai que nous, puif- 
que vous vous intéreffez aux mêmes cho- 
fes; mais vous me manquez beauco.p peur 
pleurer avec moi , ou pour me confoler. 
Il n’y a perfonne à qui je puifle parler: 
vous croyez bien que je ne fuis pas fou- 
vent fans fievre ; mais je la foutiens fort 
vigoureusement , & j’ai l’efprit plus ab- 
battuque le corps. Vous êtes peut-être à 
l’heure qu’il eft dans une étrange fitua* 
tion. Dieu appesantit fon bras fur PEf- 
pagne ôc fur la France. Tout ce qu’il fait 
eft jufte , & même bon. Je vous embraffe 
de tout mon coeur. 

Nous n’en Sommes pas à la maniéré 
dont nous ferons revenir le D. de Gram- 

D ij 
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mont. Le Roi m’interrompit hier , au pre- 
mier mot que je voulus lui dire : je ne 
fais ri M. de Chamillart lui en a parlé. 
Le Roi dit qu’il a été utile au Duc d’Or- 
léans. 


LETTRE XLVII. 

A Marly , ce 15 Juin 1706.' 
* ; ' * 

J E viens de recevoir votre lettre du 6 
de ce mois de Madrid. Agjourd hui la 
joie des peuples eft fans conféquence : 
j’aimerois mieux qu’ils donnaffent de l’ar- 
gent : il nous faut des foldats , & non des 
acclamations. En lifant votre lettre au 
Roi, il m’a dit que vous ne faviez pas 
encore ce qui s’eft pafle en Flandre : vous 
en ferez bien touché , & nous pouvons 
dire préfentement que nos affaires vont 
aufli mal que celles d’Efpagne. 

Je n’entre point dans le détail de la 
perte de la bataille & de celle de toute 
la Flandre Efpagnole : M. votre pere vous 
en rendra un meilleur compte que moi. 
On n’a jamais vu une plus, grande révo- 
lution en moins de temps. Nous ne fom- 
mes qu’au cpmmencement de la Campa- 
gne, & les ennemis font en état de faire 
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t<Hit ce qu’ijs voudront. Il n’y eut jamais 
un plus malheureux homme que le Ma- 
« réchal de Villeroi : s’il avoit évité le com- 
bat , il auroit été déshonoré, l’on auroit 
.encore plus crié contre lui : mais il a , 
outre ce déchaînement public, le déplai- 
fir d’avoir perdu nos affaires , & affligé 
le Roi qu’il aime, & dont il eft aimé. Ce- 
pendant ce déchaînement eft à un tel 
point dans l’armée & dans Paris , que je 
ne crois pas que le Roi le puiffe Conte- 
nir ; je fuis perfuadée qu’il eft du bien 
de fon fervice de donner une nouvelle 
face au commandement de l’armée : c’eft 
.vous dire que ft je le puis, je nuirai à un 
de mes meilleurs amis , & que je fuis bien 
fâchée de ne l’avoir pas fait plutôt. Le 
Roi foutient ce revers de fortune avec 
un courage Chrétien qui attendrit pour 
lui , mais qui fait pourtant un grand plai- 
fir à ceux qui aiment encore plus fon fa- 
lut que fa profpérité fur la terre. 

Pour moi, mon cher Duc, j’ai été 
étonnée , frappée , abattue , indignée , pé- 
trifiée dans le premier moment : j’ai pleuré 
l’état de mes amis; & je reprends cou- 
rage , & je me trouve un peu petite-fille 
d 'Agrippa. La foi vient à mon fecours^ . 
& me dit: Voilà le Roi dans le chemin 
des élus, dont peu fe fauvent, fans fouf- 

D iij 
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frir. J’avoue que la fouffrance de le vofr 
fouffrir & fe contraindre eft grande, & 
que'j’aurois befoin de vous en ces mo- 
ments ; je ne parle à perfonne, & on n’en 
trouve point qui Toit capable d’entendre : 
- notre faint Cardinal , qui atiroit pu être 
ma confolation, eft devenu un de mes 
Sujets de peine votre famille ne m’aime 
guere , & ne penfe pas comme moi ; je 
me contente donc de gémir de nos mal- 
heurs devant celui qui les ordonne ou les 
permet. Votre beau-frere le Duc de Gui- 
che (i) a véritablement fait des merveil- 
les ; Biron s’eft diftingué ; on loue le Duc 
de Villars, on en blâme une infinité d’au- 
tres. Me. la D. de Bourgogne eft ravie 
de ce que vous me mandez de la Reine, 
fa Sœur ; car vous l’avez perluadéç que 
fi elle ne vous plaifoit pas, vous feriez 
incapable d’en dire du bien , & elle compte 
plus fur votre approbation que fur touj 
ce qu’elle en avoit oui dire jufqu’ici : elle 
eft grofle ; mais l’état oii nous Sommes 
tous , nous rend peu fenfibles a la joie. 
Elle eft dans de continuelles agitation^ 
pour la Flandre/ pour Turin, pourl’Ef- 
pagne ; & nous ne pouvons de tous cô- 
tés attendre que de mauvaifes nouvelles. 

(i) Colonel des Gardes Françoifes. 
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Je vous crois en Rouflillon, ou bien 
prêt d’y arriver. Mr. Amelot defireroit 
bien que les ennemis fuffent obligés de 
laiffer des troupes en Catalogne. N etes- 
vous pas bien content de Me. la Prin- 
ceffe desüriins & de notre Ambaffadeur? 
Il me femble qu’ils font de leur mieux , 
& avec beaucoup de courage. Comment 
pourroit-on n’être pas content de vous? 
Vous donnez votre fanté, votre vie, vos 
foins , votre bien pour le fervice des deux 
Rois; vous ferez encore plus récompenfé 
par le plaifir d’agir en homme de bien, 
- qui aime la chofe publique , & qui faura 
s’envelopper dans fa vertu , fi la recon- 
.noiffance des hommes lui manque. 

Jugez, par la longueur de ma lettre, 
mon cher Duc, du plaifir que j’auroisà 
vous, entretenir, fi l’pn peutappeller plai- 
fir le foulagement de parler de nos mal- 
heurs avec quelqu’un de raifonnable & 
qui penfe comme nous. Il n’y a plus de 
reffource pour moi , je ne verrai plus que 
des peines; pour vous, qui êtes jeune, 
vous pouvez fort bien voir la France fe 
.remettre & s’affoiblir plus d’une fois. 

✓ . « 

' , • . ! . ’ ■ * 

T~v • • 

D îv 
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LETTRE XLVIII. 

. . I 1 / * 

Ce li Juillet 170 6. 

^ . • *" t. + «. y ( *• — 

/ » •# •/ 

O Ui certainement , mon cher Duc , je' 
penfe fouvent à vous & au bonheur 
que vous avez de penfer h différemment 
de tout ce qui -m’environne. Il efi vrai 
que le départ de Marlborough m’a bien 
foulagée : fon arrivée m’avoit donné la 
fievre. Il va reprendre Ems , & ce n’efl: 
pas une grande perte. Il me femble que 
l’on ne croit pas que les ennemis faffent 
' rien ni du côté du Rhin , ni en Flandre: 
•c’eft l’Italie & l’Efpagne qui nous donnent 
dé l'inquiétude. Le; Grand A Prieur ne fait 
rien qui vaille. Mr. de Vendôme le va 
joindre, & par-là M. de la Feuillade de- 
vient Général. On'fe flatte en Efpagoe 
de lever & de payer une armée ; fi cela 
fe fait , on ne pourra affez récompenfer 
'Orry. Le Duc de Grammontfait ici une 
fi trifte figure, qu’il m’én fait pitié. II 
fent bien que le Roi ne doit pas être con- 
tent de lui , & il a toute fa famille fur les 
bras dans une affaire oii il ne peut dou- 
ter qu’il n’ait tort. Mlle, de la Cour de 
fon côté n’eft pas contente. Ce pauvre 
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homme va paffer une trifte vie. Me. la 
D. de Bourgogne ne fe porte pas bien ; 
çn lui fait faire beaucoup de remedes , 
qui demanderoient plus de foins- qu’elle 
n’eft capable d’en prendre. M. Fagon ne 
fait pourtant pas grand cas de cette tu- 
meur dont elle fe vante ; car c’eft fa ma- 
’ niere d’aimer à donner de grands noms à 
fes maux. M. fon mari eft furieux : on ne 
peut appeller autrement la paflîon qu’il a 
pour elle , & je ne crois pas qu’on en ait 
jamais vu une fi défagréable pour celle 
qui la caufe , & pour les fpe&ateurs. Je 
n’en parle point en perfonne prévenue 
contre lui : car jamais je n’ai eu plus fujet 
de m’en louer. Il n’y a point d’apparence 
de groffeffe : ces remedes les empêchent 
de vivre enfemble :&de-là en partie la 
fureur dont je vous parle. Vous avez bien 
C jugé que par plus d’une raifon je fuis ra- 
vie de la groffeffe de ma niece. J’efpere 
que Dieu voudra bien vous donner un 
fils. J’aurois amené la petite niece ici', 
fans les continuels voyages que nous fai- 
fons. Nous avons beau faire, nous ne 
nous divertiffons point, je ne dis pas 
feulement la vieilleffe, mais notre Prin- 
ceffe , qui n*y fauroit parvenir malgré fes 
bonnes intentions. Adieu , mon cher Duc ; 
je fuis bien-aifede ce que vous êtes u« 

• * * * rv 
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. peu mieux; je ne m’en fie qu’à ce que 
vous m’en dites vous-même. Je fuis bien 
de votre avis furies r?medes , mais il faut 
votre courage pour y renoncer quand on j 
fouffre. Comme les autres mêlent beau* 
coup d’inquiétude à leurs maux , ils cher- 
chent le foufàgement. Je me porte aflez 
bien aufîi, & pour vous dire mon état, 1 
je m’ennuye de vivre, fans pourtant au- 
cune nouvelle mélancolie. 


LETTRE XLIX. 

A Si . Cyr , ce IÇ Juillet 1706. 

J ’Ai reçu votre gros paquet de Perpi- 
gnan avec des lettres a Efpagne de 
vieille date. Les affaires y ont bien changé 
de face depuis ce temps- là. Je me fuis 

par rap- 
avoue , 

« . — r 

mon cher Duc , qu’il eft à bout depuis la 
crainte trop bien fondée d’une defcente 
en France. Je ne puis y voir les enne- 
mis y fans avoir le cœur dans une étrange 
fituation. Je fuis foumife à la volonté de , 
Dieu, dans la partie fupérieure , pendant 
que l’autre eft dans l’abattement. Ma fanté 
devroit y fuccomber , & elle eft meilleure 


trouvé aflez de courage jufqu’ici 
port aux nôtres ; mais je vous 
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qu’elle ne l’a. été depuis cinq ans. Le Roi 
n’eft point infenfible , mais courageux & 
Chrétien. Notre Princeffe eft plus affligée 
que Ton âge ne le permet. Tout cela ne 
me confoie pas. Je me doutai bien que 
vous ne fentiriez guere la joie d’être 
Lieutenant- Général ; je le dis à votre fa- 
mille, qui m’en faifoit compliment. Je 
crois vous bien connoître ; vous aimez le 
Roi & l’Etat. Je n’ai pas la force de vous 
écrire , quelque envie que j’en euffç ; .car 
je ne fais quel chapitre traiter avec vous. 
Les plaintes font inutiles, & on ne peut 
pourtant perdre de vue les fujets qu’on 
en a , ni s’amufer à parler d’autre chofe. 
,Adieu, mon cher Duc. 


LETTRE L. 

A St. Cyr , ce 24 Juillet 170 6, 
/ . - 

J ’Ai à répondre à deux lettres de vous 
mon cher Duc, l’une du 1 1 , & l’au- 
tre du 17, & toutes deux auffl triftes 
qu’il convient à notre état préfent. Je ne 
pourrois le fuporter R je ne regardois 
d’où il nous vient , & que les hommes 
ne font que desinftruments entre les mains 
- de Dieu pour affliger un Royaume trop 
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heureux , & pour humilier un Roi trop 
grand. Il ne faut point raifonner avec le 
Maître des événements, en difant que les 
Rois qu’il paroît abandonner, font pieux , 
& que nos ennemis font pour la plupart 
hérétiques. Dieu ne nous doit point ren- 
dre compte de fa conduite ; & il eft bien 
fur qu’il eft jufte , & aujnilieu de fa co- 
lère, plein de bonté. D’ailleurs, ce ne font 
point les opinions qui prennent les villes, 
ou gagnent les batailles. Nos ennemis 
font pleins de prudence & d’habileté , & 
nos Généraux font mal-habiles, & notre 
foldat découragé. Voilà , mon cher neveu , 
puifque votre amitié pour moi vous fait 
aimer ce nom , ce que je penfe dans ce 
que St. François de Sales appelle la fine 
pointe de Pefprit , tandis que tout le retîe 
de ce qui eft en moi eft dans la triftefte , 
dans 1’abattement , & dans un ferrement 
de cœur qui devroit bien terminer cette 
miférable & trop'longue vie : précifément 
depuis ce temps-là , je me porte mieux. 

Le Roi eft en parfaite fanté. Même cou- 
rage, même foumiffion à la volonté de 
celui qui difpofe des Empires ; toujours 
malheureux, & faifant toujours tout ce 
qu’il faut pour ne l’être pas. Notre ami 
M- Chamillart eft accablé de travail , & ' 
pénétré de douleur. 


_ — . — - 
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Les Caftillans donnent de grandes mar«* 
ques de fidélité. Il me paroît que le Roi 
d’Efpagne eft réfolu à donner une bataille 
auffi-tôt que nos troupes auront joint les 
fiennes. Je ne crois pas qu’on en puiffe 
voir une plus décifive. Il y va du fort de 
l’Efpagne; & fi FEfpagne fe perd, quelle 
perte pour la France! 

Les affaires ne prennent pas un bon tour- 
en Italie ; & je tremble pour le fuccès de 
Turin. M. de Vendôme ne peut êrreaffez 
loué ; il a mille chofes pour lui , mais il 
croit aifément ce qu’il defire. 

D’un autre côté , nous attendons la flot- 
te. On nous dit hier qu’elle étoit en mer ; 
& je ne doute point que je n’apprenne ce 
loir, en arrivant à Marly , qu’elle fait 
une defcente en France. La bonne nuit ! 

Les nouvelles de Flandre étoient que 
les ennemis afliégeoient Menin. Le Roi re- 
çut fes trois Couriers tous à la fois, qui 
représentent affez l’état de Job. Dieu lui 
donne les mêmes peines, qu’il lui donne 
la même patience ! 

Si le Roi d’Efpagne ne rentre bientôt 
dans Madrid , jette doute pas que Naples 
& la Sicile ne fe révoltent; car tous les^ 
Royaumes fuivront toujours la deftinée 
de Madrid. 

M. de Vendôme ne peut être parti que 
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du 18. Tout retarde; & flous fommes 
preffés de tous côtés par l’ennemi le plus 
a&if. . v. - > > 

Notre cherePrinceffe Te porte affez bien, 
malgré fes inquiétudes furprenantes dans 
une perfonne de Ton âge,, de foncara&e- 
re, de fon fexe & de Ton rang. 

M. le Duc de Bourgogne efl toujours 
amoureux, dévot, fcrupuleux , mais tous 
les jours plus raifonnable. 

Non, je n’ai perfonne à qui parler, & 
ma folitude m’épargne beaucoup de fau- 
tes. Car mes conférences ne feroient ni 
favorables, ni glorieufes au prochain. Les 
hommes font très-mal dans mon efprit, 
& je ne regarde pas les femmes. Adieu, 
mon cher Duc ; il n’eft pas néceffaire de 
vous recommander le zele pour le Roi 
& pour l’Etat. Vous agiffez fur des prin- 
cipes qui ne peuvent changer. Et fi vous 
ne trouvez pas toute la reconnoiffance 
que vous méritez , vous trouverez de fo^ 
iides récompenfes. 
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•/’ • ' • .• ■ v 

12 Août 1706. 

J E penfe tout comme vous, mon cher 
Duc, fur le commerce que nous vou- 
drions avoir enfemble. Vous êtes un des 
hommes du monde à qui j’aurois le plus 
de chofes à dire, & à qui j’en ai le moins 
à écrire. Vous aurez eu plutôt que nous 
les nouvelles d’Elpagnes , qui nous ré- 
jouirent fort hier au foir. Voilà donc Phi- 
lippe V encore retourné à Madrid ! Dieu 
veuille qu’il n’en forte plus! Les Caftillans 
ont été aufli affe&ionnés , que les Cata- 
lans ont été révoltés. Vous avez- là dé 
vilains voifins ; ne font-ils pas las de l’Ar- 
chiduc, & ne pourriez'vous point tramer 
encore quelque trahifon avec eux? On 
nous alïura hier que la flotte fe fépare : 
fi cette nouvelle fe trouve vraie , elle 
vaudra bien celle d’Efpagne. L’arrivée 
deM. de Vendôme en Flandre ranime nos 

t • ; 

troupes; on croit que fi Menin (1) dure 


(1) Menin fe rendit après 38 jours de tranchée 
ouverte; & la prife de cette Ville fut fuivie.de 
celle de Dendermonde & d’Adu . s 
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un temps raifonnable, fa prife finira cette 
Campagne. M. de lâ Feuillade m’a mandé 
que Turin fera pris à. la^fitï dè ce mois. 
Le Roi fe porte parfaitement bien ; & 
nous étions tous bien - aifes hier de lui 
voir un éclair de joie. Je n’ai prefque 
pas eu de fievre depuis l’affaire de Flan- 
dre ; auriez-yous cru que c’étoit là le re- 
mede qu’il me falloit? Adieu , mon cher 
Duc, c’eft bien fincérement que je vous 
aime, parce que je vous eflime beaucoup. 


• lettre lii. 

t' v » •’ * • • »' V. U . 1 f I* 

. . . A Verf ailles , ce 3 Septembre 1706. 

». > . <• ' * ^ * - i • 

H É bien, mon cher Duc, vous faites 
des merveilles , & on peut juger de 
ce que vous feriez fi vous aviez un peu 
plus d’étoffe entre lés mains. Il eft vrai 
que les affaires d’Efpagne vont affez bien ; 
mais nous en avons tant de mauvaifes , 
«' qu’il nous refie toujours beaucoup d’in- 
quiétude. Le fiege de Turin va bien len- 
. tement ; on efpere pourtant le prendre, 
& je crois que pour le manquer, il fau- 
drait que le Prince Eugene eût battu M. 
lfc Duc d’Orléans : ce qui ne paroît pas 
bien aifé , fur-tout ayant joint M. de la 
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Feuillade. La flotte me fait toujours une 
grande peine , foit qu’elle vienne en Fran- 
ce , ou qu’elle aille en Efpagne. On fait 
fort b^en dire qu’il faut tout remettre 
entre les mains de Dieu , mais c’efl fou- - 
vent un langage : on fent bien dans l’oc- 
cafion qu’on veut ce qu’on veut avec un 
grand attachement. Vous aurez fu que le 
voyage de Fontainebleau a été rompu 
pour notre Princeffe , & remis pour nous 
au de ce mois. Vous avez une fœur. 
qui ne fut pas indifférente à cette nou- 
velle , &c qui me fit une grande pitié : je 
me conforme à l’inclination que vôus avez 
pour elle, &plus je la vois, & plus elle 
me plaît. Le Roi la traito à merveilles, 

& elle a auffi beaucoup de goût pour lui. 

Je m’en vais à St. Germain voir notre trille 
Reine , que je ne fuis plus en état de coh- 
foler; car j’ai moins de courage qu’elle, 

& nous ne fommes pas ici fi accoutumés 
aux mauvaifes aventures. Les ennemis de 
la Princeffe des Urfins répandent qu’elle 
efl mal avec le Roi, & qu’elle ferarap- 
pellée encore une fois : rien n’efffi faux, 

& je vous affure que depuis qu’elle eft 
partie, il n’y a pas eu un mot à repren- 
dre dans fa conduite, ni dans celle de 
notre Ambaffadeur. Adieu , mon cher 
Duc : trille^ ou gaie , je fuis la meme pour 
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tous , & mes fentiments font fondés fur 
ce qui ne peut changer. 


LETTRE LIIÎ. 

Ce la Septembre 1706. 

I L y a bien des chofes, M. le Duc* 
auxquelles il n’y a point' de remede. 
Je doute que vous me fafliez un compli- 
ment lur la prife de Turin : tout y lan- 
guit ; notre armée efl diminuée confidéra- 
blement ; mais vous favez tout cela mieux 
que moi. Nous attendons toujours la def- 
cente , fans favoir oit : nous n’avons pas 
même de nouvelle que la flotte ait mis 
à la voile. Nous partons pour Fontaine- 
bleau ; j y ferai bien feule; car je n’aurai 
ni la Princeflfe , ni les Dames du Palais. 
Je compte y voir quelquefois la Marquife 
de la Valliere, qui ne fera peut-être pas 
fâchée de refpirer avec moi; je fuis af- 
famée de la folitude , & fon cœur me 
paroît en prefîe. Me. la Maréchale de 
Noailles me parla hier de vous , comme 
fi vous deviez paflçr l’hyver en Roufîil- 
lon. Je ne m’y oppoferal certainement 
pas , fi vous y êtes néceffaire pour le fer- 
vice des deux Rois ; mais fi cela n’étoit 
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pas , je voudrois vous voir.. Je me porte 
parfaitement bien depuis nos derniers Ô£ 
plus grands malheurs. Je n’ai plus de ces 
fievres qui me prenoient à toutes les mau- 
vaifes nouvelles. M. Fagon dit que c’é- 
toit le changement qu’elles faifoîent en 
moi , & que mon cœur étant préfente- 
ment toujours dans la même fituation , 
il n’y a plus d’inégalité. Vous en croi- 
rez ce qu’il vous plaira , mais je ne vous 
Iaiffe pas la même liberté fur les fenti- 
.ments que j’ai pour vous. , r 

■ — 

^ : t • * ( ' t 

LETTRE LIV. 

A St. Cyr t ce 25 Avril. 

-, .* . . " *j \ ■ 

T 1 Ous vos bons amis, au nombre def- 
quels je me range , étoient en peine 
<le n’avoir point de vos nouvelles par 
M. le Maréchal : car nul autre ne pré- 
tendoit à cet honneur. Vous avez paffé 
mes efpérances , mon cher Duc , en m’é- 
crivant.- Je trouve très-bien que ce foit 
de la main d’un Secrétaire, & je pour- 
rai bien vous le rendre quand l’occafion 
s’en préfentera. Les cataplafmes , qu’on 
vous met, ne me donneroient pas une 
fi grande idée de votre mal, que de vous 
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voir demeurer tout court. Je connois vo- 
tre zele pour le Roi , & votre amitié pour 
la France ; & j’ai plus à craindre que vous , 
ne vous prefiiez , qu’on en auroit avec 
un autre qui' ne fe prefferoit pas allez. 
Au relie , vous ctes parfaitement bien 
avec M. le Contrôleur- Général : -je l’ai 
"vu ce matin, & nommai votre nom fans 
deffein. Il s’eft mis fur vos louanges d’un 
fort bon ton , & prétend être aulfi fort 
bien avec vous ; je l’en ai alluré. Il me 
paroît déjà chargé de quelqu’un de votre 
famille; je vous ai mis à part, fans les 
abandonner. A propos de famille , n'êtes- 
vous pas bien-aife d’avoir un Moufque- 
taire au lieu d’un Abbé ? Me. la Maré- 
chale en rit fort : il va faire la campagne, 

& à fon retour fon détournement fera ou- 
blié, Si on vous le donnera -, fi nous fouî- 
mes affez malheureux pour qlie la guerre 
dure. Notre Princeffe s’eft bleffée* & 
après plulieurs accouchements douteux & 
qui exerçoient la Faculté & toutes nos 
Dames , elle en fit hier au foir un d’un 
véritable enfant ,- dont elle eft très-affli- 
gée. Je tâche de la confoler pour le paffé, 

& de la* faire profiter pour l’avenir de 
fa propre expérience. Elle doit fe trou- 
ver bien heureufe de ce 1 que vous n’êtes 
pas ici : vous l’auriez bien grondée. Je ne 




/ 


A M. LE D. DE N O AILLES. 93 

fais plus que languir : je m’ennuye à Mar- 
ly , parce que je fuis plus expofée au 
monde, & je vous aime de tout mon 
cœur. 


LETTRE LV. 

A Marly , ce 14 Mai» 

I L me femble qu’il y a bien long-temps. 

que je ne vous ai écrit, mon cher 
Duc , & je n’en ai pourtant pas été moins 
occupée de vous. M. des Urfins eft ici , 
& le bien de l’Etat paffe aujourd’hui chez 
moi avant tous les devoirs de l’amitié. Je 
fus hier enfermée dans mon entrefol une 
heure & demiç avec M. de Maulevrier. 
La converfation n’étoit pas aifée : il ne 
parle pas mieux qu’il ne faifoit , & j’en- 
tends un peu moins. 11 falloit remédier à 
ces deux inconvénients par une grande' 
application , qui n’eft pas trop bonne à 
ma tête. Il a cru m’apprendre bien des 
.çhofes ; il n’a fait que confirmer tout ce 
qui nous a paru de nos Ambaffadeurs , 
éc nous montrer qu’il dit très-vrai dans le 
compte qu’il rend. Y aura - t - il encore 
du remede à l’état où fe trouve l’Efpa- 
' gne ? Je cfains qu’après qu’on aura tiré 
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de lui les éclairciflements que chacun eft 
bien-aife d’avoir , il ne demeure avec un 
nombre d^ennemis irréconciliables : il me 
paroît très-honnête homme & droit : l’ef- 
time que vous avez pour lui m’a difpo- 
fée à lui parler ouvertement, outre que 
de mon naturel je ne fuis pas myftérieu- 
fe. Il parle de cette jeune Reine comme 
Me. la Princeffe des Urfins. Je ne regrette 
point de m’en aller bientôt, mon cher 
Duc : les hommes font infupportables 
quand on les voit de près. Le Roi fe 
porte bien , &. je le foupçonne de faire 
traîner fa convalefcence pour demeurer 
ici, oîi il fait effe&ivement très- beau. Je 
voudrois bien être à Verfailles pour re- 
gagner St. Cyr , dont j’ai un extrême be- 
foin : je ne puis foutenir le vacarme de 
mon cabinet : il y a plus de cinquante 
femmes à Marly. Nous avons mangé du 
beurre, mais vous n’y étiez pas; & les 
fouhaits que nous fîmes là - deflus , ne 
vous valoient point. Notre De. de Bour- 
gogne ne fe confole point , quelques ef- 
forts qu’elle faffe pour s’étourdir : & cet- 
te inquiétude, jointe à fa vivacité natu- 
relle , la rend affez infupportable. Adieu : 
voici M. Chamillàrt, dont je fuis tou- 
jours bien contente. 


j 
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LETTRE L V I. 

, * f • • »■ «« 

Fontainebleau , ce 47 /u/n. 

J E n’ai nul plaifir à vous écrire , mon 
cher Duc , & je n’y vois aucune uti- 
lité : nous en Tommes fouvent demeurés 
d’accord , pourquoi donc vous en fâchez- 
vous? J’entends parfaitement votré lettre, 
mais n’allez pas devenir un Courtifan in- 
quiet. Faites le mieux que vous pourrez. 
Affurez - vous du témoignage de votre 
confcience : n’attendez rien des hommes ; 
les biens qu’ils promettent font peu de 
chofe, & les maux qu’ils font n’ont pas 
plus de durée; ils font légers dans les 
uns comme dans les autres. Mais oii m’em- 
porte toute ma folidité ? Je vous fais une 
lettre de confolation, quand je ne fais 
nul fujet de peine pour vous : il n’y a 
perfonne qui foit plus mal inftruite de ce 
qui vous regarde : on ne me nomme pas 
votre nom ; je vois peu Mr. votre pere , 
qui eft celui avec qui je pourrois parler 
de vous. Il me paroît content fur ce qui 
vous regarde , & fans chagrin furTes trou- 
pes qu’on vous ôte. J’ai cru aufli que 
vous recevriez tout en grand homme, & 


Digitized by Google 



\ 

96 Lett. de Mad. de Màintenon 

que vous feriez ce que vous pourriez, à 
proportion des moyens qu’on vous four- 
niroit. Je .ne doute pas que le flyle ne 
foit différent quand les intérêts le font. Je 
ne fais où j’en fuis là-deffus. Le Roi fe 
porte à merveille : voilà ce que vous 
defirez. Notre Princeffe n’a nul fujet de 
vous craindre, fes plaifirs font modérés, 

& fes foins pour M. fon mari très-em- 
preffés. Elle s’amufe fort avec M. de Mé- 
fariges : & je m’y amuferois aufli , fi je ' 
me voyois quelques moments à jouir de 
ce qu’il m’apprendroit. La DuchefTe de 
Noailles paffe fes journées avec moi , &c 
les foirées avec M. fon beau-pere, dont 
je fuis inquiété : il efl fouvent affoupi & 
dans une grande trifleffe. Adieu , M. le 
Duc ; je fuis très-laffe de vivre : peu de 
chofes me plaifent : les jours font longs 
ici : je ne fuis point fort trille , nous n’en 
avons point de nouveaux fujets; mais la 
mort efl préférable à la vie. Ne vous fâ- 
chez point de ce difcours , il ne vient 
point de chagrin. , \ 

• . • K ‘ 1 » . m 

‘ • 


LETTRE 

V. 
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LETTRE L VIL , »' * 

- # ? 

Ce 15 Juillet 1707» 

M R. le Maréchal de Noailles ne vous 
aura pas laiffé ignorer que le Ma 1 * 
réchal de Villars s’eft un peu trop avan- 
cé, & que les ennemis l’ont coupé; mais 
il affure fort qu’il confervera la fupério- 
rité qu’il a eue jufqu’ici,à moins que les 
ennemis n’envoyaffent un puiflant fecours. 
On l’élevoit aux nues, quand il rava- 
geoit l’Allemagne ; c’eft le dernier des Gé- 
néraux , depuis qu’il a ignoré la marche 
des ennemis : les difcours de ce fallon 
(de Marly) feront donc éternellement les 
mêmes? 

Je puis vous alTurer que le Roi eft très- 
content de ce que vous faites , & très- 
perfuadé de votre attachement pour lui : 
vous agiftez fur des principes qui vous 
foutiendront toujours. Mes inquiétudes 
font préfentement pour la Provence: beau- 
coup de gens les croyent mal fondées: 
qu’ils ayent raifon ! Le fcorbut eft dans 
la flotte des- ennemis : on dit qu’ils jet- 
tent dans la mer tous les jours plus de 
cinquante hommes : il eft bien malheu- 
reux d’avoir à s’en réjouir! Si nos affai 
Tome K E ' 
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res Te foutiennent de ce côté-là , nous 
pourrions avoir la paix. 

Votre denier de la veuve a. été très- 
bien reçu vous faites ce que vous pou- 
vez^ & on eftbien perfuadé que ce n’eft 
ni le zele , ni le courage qui vous man- 
quent.î Le mariage que vous favez ne va 
pas bien ; & je crois , par des raifons 
que je ne faurois expliquer, qu’il feroit 
mauvais pour tout le monde. Nous avons 
fix Noailles à la Cour. > h ' , 

Mes chagrins fur le Janfénifme augmen- 
tent tous les jours, fans que j’y voye 
aucun remede. On, a commencé à gâter' 
le Val- de- Grâce, & le Roi en a un fen- 
lible chagrin par rapport à la Reine-mere. 

Je fuis plus que jamais Hermite à la 
Cour , & il n’y a perfonne fans excep- 
tion à qui je daigne parler : ma vieillefle 
me confole de tout. Adieu , mon cher 
Duc; je vous eflime trop pour ne vous 
pas aimer. Me. la Duchefle de Bourgo- 
gne prétend que vous êtes le plus hon- 
nête homme de France : elle vous aime 
& vouseftime par des réflexions au-def- 
fus defon âge. Sa conduite eft affez folle, 
& cependant je lui trouve un fond de 
raifon qui me fait beaucoup efpérer pour 
l’avenir. : elle & M. fon mari font dans 
une parfaite union. Il y a dans le Régi- 
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ittent d’Artois un Sous-Lieutenant de la 
-Compagnie de M. le Chevalier de Balin- 
•court ; il eff fous ma prote&ion , & je vous 
lé recommande, mon cher Duc, s’il mé- 
rite que je me mêle de lui, 11 eft parfai- 
tement bien Gentilhomme , & frere de U 
petite müficienne que vous m’avez vue à 
îVerfeilles.- -} • 1 • 


LETTRE LVIII. 

.. j . . . -- • • 

A St, Cyr . et 31 Juillet 1707 

*. • u\ ^ .a; 

J ’ai de temps en -temps' ma L petite fievre* 
Il s’y en joint quelquefois une autre 
'un peu plus forte avec des vomiffements. 
L’intervalle de ces accidents n’eft pas af- 
-fez long pour nie remettre, & j’en fuis 
' fort affoiblie. Je fue , dès que je veux 
'écrire quatre mots. - Audi l’on ne voit 
«prefque plus que le caraflere de votre 
çouline. Les affaires de Provence me pa- 
roiffent bien férieufes. Et quoi qu’on dife 
â Verfailles, où l’on chantoit victoire hier 
au foir, j’ai bien de la peine à croire qu’on 
ne prenne pas Toulon & tout le refte. 
Je ne faurois me réjouir que je ne fâche 
M. de Savoye en marche pour s’en re* 
tourner chez lui. 

% ' - f» •• 

E ij 
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Me. la Ducheffe de Noailles s’eft bien 
^.conduite à Marly. 'Elle r a reçu de très- 
bons traitements du Roi & de Me. la Du- 
cheffe de Bourgogne. Elle paffoit la plu- 
part de fes journées à jouer au Triéirac 
avec Me. de Dangeau dans mon cabinet, 
plutôt que d’aller dans. le Talion. Mada- 
me votre mere m’a affuré plufieurs fois 
qu’elle étoit bien contente. Elle vint hier 
ici , & y eft encore aujourd’hui. Elle a fait 
fes dévotions trois fois en affez peu de 
temps.' Elle a pris M. Treilh pour fon 
Confeffeur. Que ces commencements fe 
foutiennentî Mais elle eft bien jeune pour 
être fitôt raifonnable. Je vous tiendrai 
la parole que je vous ai donnée. 

1 Je m’accommoderois fort bien d’avoir 
quelque commerce avec une de vos fœurs. 
Mais il faudrait le traiter aufti fecrete- 
ment qu’une galanterie. 

Adieu , mon très-cher Duc : ne ver- 
rons-nous point finir ce malheureux temps 
par une paix qui . vous remette derrière 
vptre Maître pour ne le plus quitter? 
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a L E T T R E LIX. 

' A St. Cyr , ce 2 Septembre 1 707. 

/ 

J E mourois d’envie de voir par vos let- 
tres la joie que vous avez du départ 
de M. le Duc de Savoye : quelque témé- 
raire que fût i’entreprife , elle eût réuffi, 
fi on avoit cru les confeils du Prince Eu- 
gène ; quoiqu’il en foit , voilà un grand 
bonheur. 

Il y a de l’apparence que vous allez 
porter le faix des plus grandes affaires, 
& que les efforts de nos ennemis vont fe 
tourner de votre coté. J’ai toujours dans 
le cœur que Dieu n’abandonnera pas Nos 
Majeftés ; il paroît , comme vous le dites, 
qu’il a fait lui -même le partage : mais 
on prétend que les Anglois ne consenti- 
ront jamais à ce que Dieu a fait : il fau- 
droit que d’heureux événements nous mif- 
fent en état de donner la loi. Voilà un 
Prince des Afturies , qui va redoubler 
l’affeftîon des peuples : mais on ne peut 
pas toujours les foutenir ; en vérité, il eft 
bien difficile de comprendre comment cet- 
te fufée pourra fe démêler. 

; Jeivoudrois , mon cher Duc , vous ca- 

' E iij 
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cher le déplaifir que j’ai de voir celui de 
notre Cardinal : les affaires avec le Roi 
fe gâtent tous les joiirs.der p&tslen plus , 
je n’y vois point de remede % je n’ofe 
prefque lui en parler. Si quelqu’un y pou- 
voit quelque chofe , ce feroit vous ; mais 
nous ne vous verrons de 'longtemps : je 
n’ai pas le courage de p a fier de cette ma» 
tiere-là aux nouvelles de notre Cour : il 
faut feulement , pour répondre à votre 
amitié , vous dire que jé me porte aflei 
bien préfentement. Je pafle mes jour* 
avec Me. votre femme. 


LETTR E V LX . 1 

,. ■ * ■ *if' * 

, • * 4 ■■ 

A Fontainebleau , ce T 3 Septembre 1707. 

\ 

N Ous fommes arrivés ici en bonne 
fanté, & toute la Cour, très-occu- 
pée des chaffes déjà faites , & des chaffes 
à faire. J’aurois plus d’envie de recevoir 
de vos nouvelles , que vous n’en aurez 
d’apprendre des nôtres , au moins de cel- 
les qui font l’attention de la plupart des 
Courtifans. M. le Maréchal de Noailles 
ne vous laiffera pas ignorer les confidé- 
rables ; nous avons celle de la mer’. Il 
' -eft certain que nous avons eu l’avantage 
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mais nous ne pouvons fa voir que par les 
marins le plus ou le moins cfe cët avanta- 
ge. Je cherche une retraite contre la vo- 
lière , qui eft plus vive depuis hier , que 
je ne fai jamais entendue : fi elle efl fati- 
gante dans les temps où on n’a rien qui 
afflige, jugez de ce qu’elle fera dans £e- 
lui-ci, où j’ai un grand ferremeni.de 
■cœur fur ce qui s’eft paffé , & fur les fui- 
tes que j’en crains. Je fuis foumife à la 
volonté de Dieu ; mais cette foumifîion 
n’ôte pas la triftefle : votre état y met le 
comble. Il faut plus de courage pour la 
foutenir que pour aller au combat : au 
combat on eft tué; 8c ici l’on meurt. 
Quand je penfe à cet hyver, qui n’efl 
pas bien éloigné , où l’on fe divertiffoit. 
dans mon cabinet, & que, de ce qui y 
étoit, le Duc de Guiche 8c vous, étiejE 
peut-être en langueur pour toute votre 
vie, 8c- que le Marquis de Noailles 8c 
Labaume font morts , je vois le peu de 
fond 8c de projets qu’il faut faire. Il 
n’y a que moi- qui ne fauroit mourir. 
Je vous embrafle, mon cher Duc, avec 
ces triftes réflexions. ... 


E iv 
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LETTRE LXI. 

A Verfailles , ce 1 6 Mars. 

O U avez- vous pris, mon cher Duc» 
que je fuis affligée des difeours des 
‘Courtifans, vpus qui favez que nous vi- 
vons d’injures ? J’ai été choquée de celui 
d’un de vos amis. Vous favez que ce qui 
eft déraifonnable me déplaît, & que j’ai 
peine à comprendre dans ces occafions- 
là, que refprit ne fupplée pas au coeur»* 
Si vous étiez prophète, je ferois bien 
confolée par les aiiurances que vous me 
donnez, que nos maux font pafles. Nous 
, voici pourtant à la veille d’une campa- 
gne bien importante. On s’y prépare avec 
plus de confiance & de courage que les 
autres années ; & tout le monde con- 
vient que les arrangements font meilleurs. 

Le Roi donna le Gouvernement de Va- 
lenciennes au Chevalier de Luxembourg. 
On dit beaucoup de bien de lui. Le Comte 
d’Aubigné me dit en ce moment qu’il 
efl Infpeéleur. J’en fuis très-aife , & je 
voudrois voir ce nom-là fe relever. 

On parle d’un beau difeours que le Ma- 
réchal de Villeroi a fait, en prenant pof- 
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feffion de la place de Doyen des Maré- - 
chaux de France. Il me parle toujours 
cpmme un de vos meilleurs amis : Ma- 
dame votre mere ne le croit pas. 

Madame de Caylus eft affez mal , pouf 
me donner de l’inquiétude. 

* Notre Princeffe femeten pièces pouf 
fe divertir , fans y parvenir. Elle n’a ja- 
mais été fi férieufe. 

. Je crois être préfentement affez bien 
avec Me. votre mere. Je vous embraffe ~ 
de tout mon cœur: - 


* LETTRE LXII. 

^ ' - 5 . 

‘ A Marly , ce J Mai 1708. 

r. r : s -,i • . - 

J ’Abreçu deux lettres de vous prefque 
à la fois , l’une du ii , &- l’autre du 17. 
Je fuis bien affligée de votre état , & par 
rapporta vous , 6 c par rapport aux affai- 
res du Roi. Je fais que vous n’êtes pas 
fur le ton plaintif;* & jé juge par-là de 
l’extrémité où vous vous trouvez : on 
m’aflïire qu’on y donne tous lés ordres 
que vous propofez. M. le Maréchal de 
Noailles vous inftruit des armées* M. de 
Vendôme part aujourd’hui, bien content 
de la fienne , ôc- bien plein de confiance 
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eju’il va faire des' merveilles. Il fn’eft re*' 
venu qu’on dit ici , que te Maréchal de 
Villars^refufera de commander en Dau- 
phiné : je ne le crois, pas capable d’une 
telle fottife ; & j’en, ferois bien fâchée. 
Nos Princes font ravis d’aller en Fiant 
dres. M. Chamillart eft charmé de M. l’E- 
leûeur de Bavière : mais ce que' j’entends 
dire aux autres me feroit trembler pour 
l’Allemagne , s’il n’avoit un 'bon confeil „ 
& M. le Maréchal de Bervick , préfentet 
ment l’homme à la mode, & digne die 
l’être. 

M.le Maréchal vous mandera fansdffQ- 
te le très-petit bisbiglio dqnt on* a foup- 
çonné Mrs. les Maréchaux de France, qui 
fe réduira , je crois , à rien. M. votre pere 
me fit là-deftus une réponfe qub a bien 
fait fa cour. Ecrivez-moi toujours, par un 
Secrétaire ; ç’eft un foulagement pour vous 
& pour moi ; & nous fommes tous deux 
trop fages pour nous écrire dés chofes 
bien importantes. - uï .toH >jU ï /; 

Votre maître fe porte parfaitemEnfcbiem ■ 
11 eft content de vous; & je fài&xom<4 
bien vous l’êtes de lui. La D. deNôail* 
les ne me quitte point; & jl- nre femble 
qu'elle fait fort bien. Elle- de Me. deiCay4 
lus font en faveur auprès de < notre Prin*- 
celle , de . n’en âhufent pas. Je vous aime 
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toujours , & je vous le dis avec la feche- 
reffe d’une perfonne qui ne mefure point 
l’amitié^ fur les démonftrations. 

• : : . 


LETTRE LXIII. " 

A Fontainebleau , ce 11 Août 170 $# 

N Ous fommes convenus que notre 
commerce ne pouvoit être agréa- 
ble, & je le fens tous les jours. Vous 
me taifez tout ce que vous penfez : ÔC 
comme je ferois auffi prudente que vous, 
quoique fort tentée de ne l’être pas , je 
vous écris le moins que je puis. Vous 
favez l’état oit nous fommes ; & vous 
comprenez parfaitement le mien en part 
ticulier : vous êtes mieux inftruit que 
moi des affaires générales, car votre Ga* 
zetier eft fort foigneux de s’en infor- 
mer : ainfi je ne veux vous parler que 
de Me. la Ducheffe de Bourgogne , qui 
paffe mes efpérances, & même mes fou-* 
haits, dans la maniéré vive & tendre dont 
elle aime fon mari. Je ne l’aurois jamais 
cru ; & s’il pouvoit le voir , je crois qu’il 
en mourroit de joie : enfin , vous feriez 
content, c’eft beaucoup dire. Nous atten- 
dons de moment à autre de voir à quel 

E vj 
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lîege les ennemis fe détermineront : Lille 
& Tournay font également menacés. Je 
vois la place prife, bien plutôt qu’on ne 
penfe, fi on ne la fecourt pas : je vois 
la bataille perdue, fi on veut la fecourir, 
je vois trois Princes en danger , dont le 
moindre eft d’aflez grande conféquence. 
Jugez, mon cher Duc, fi je fuis bien à 
mon aife avec de telles vifions, & s’il ne 
vaudroit pas mieux voir des fantômes. 
Je ne fuis point contente de la fanté de 
M. de Noailles, quoiqu’on me cite tous 
les jours des exemples de gens qui ont 
vécu vingt ans avec de pareils affoupif- 
fements. Tout en ce monde eft affli&ion 
d’efprit , afïïiftion dans les affaires tempo- 
relles , dans celles de l’Eglife., dans les 
grands, dans les petits , dans les hommes, 
dans les femmes, dans les biens, dans le 
repos, dans les amitiés, dans les focié* 
tés , dans les familles t tout eft affli&ion 
d’efprit; tout eft plein de contradi&ions; 
& pour comble de malheur, on n’eftpas 
en paix avec foi-même. Je ne vous con- 
nois de bonheur que votre fagefle : vous 
êtes abfent de tout ce que vous aimez: 
vous vous dévouez pour le Roi & pour 
l’Etat, & on vous ôte les moyens d’être 
utile. M. d’Orléans crie miféricorde : M. 
de Villars en fait autant : M. l’Elefteur 
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penfe pis & fe tait : les puiflantes armées 
de Flandre ne peuvent rien faire : tout 
eft affii&ion d’efprit. Je vous embraffe. La 
Ducheffe de Noailles ne me quitte guere. 


* • • 

LETTRE LXIV. 

* . % 

A St. Cyr , ce 10 Septembre 1708. 

V Ous fave2 , mon cher Duc , que je 
penfe comme vous fur le commerce 
des lettres, & qu’il y a de bonnes rai- 
fons pour les rendre rares entre ceux 
qui font tentés de tout dire. Nous fom- 
mes dans un état très-violent fur les af- 
faires de Flandre : vous en connoifiez 
mieux que moi l’importance: je ne doute 
pas que M. votre pere ne vous tienne 
inftruit de tout. Je voulois attendre qu’el- 
les fuffent décidées : mais je n’y vois point 
de fin : les armées font pourtant bien près 
l’une de l’autre. Le Roi veut qu’on ha- 
farde tout pour fecourir Lille; & il s’y 
trouve de fi grandes difficultés par les 
pofies avantageux que les ennemis occu- 
pent , que je fuis perfuadée qu’on ne pour- 
ra les furmonter : cependant on les croit, 
à tous moments, aux mains, & jamais la 
Cour n’a été dans l’état oit elle eft de-. 
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puis la malheureufe journée d’Oudenardeî 
Notre Roi eft le feul qui fe poflede tou- 
jours dans la même égalité d’efprit , d’hu- 
meur & d’occupations. Notre Princeffe 
eft trop aimable : & je commence à lui 
trouver trop dé mérité. Vous feriez char- 
mé de fa conduite ; & je voudrois quelle 
eût des témoins comme vous : car au- 
cun de ceux qui l’environnent n’eft ca- 
pable de connoître le prix de ce qu’elle 
fent , & je la vois fouvent louée très- mal 
à propos : fujets de converfation pour cet 
hyver, fi vous me retrouvez encore. Je 
me foutiens , malgré mon extrême foi- 
bleffe de corps & d’efprit , ou , pour par- 
ler plus jufte, (car on peut vous parler 
dans toutes fortes de langues) Dieu me 
foutient & me foutiendra tant qu’il lui 
plaira de me faire fouffrir. Vous connoif- 
fez mes croix , & elles font impercepti- 
bles aux autres : mais il n’importe : l’effen- 
tiel eft de les bien porter. Je ne fuis pas 
contente de la fanté de M. votre pere : 
je l’aime véritablement , & je fais ce que 
vous fouffrirez quand vous le perdrez : il 
dort fouvent , & n’a plus d’appétit. On 
fe moque de moi , quand je m’en effraye : 
je fouhaite qu’on s’en moque long temps. 
J’ai fait vos compliments à votre Maître, 
qui Us a reçus comme d’un ferviteur fide- 
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le : il fait que vous ne pouvez plus rien 
faire : & tout eft oublié ÔC négligé pré- 
fentement. On ne penfe qu’à la Flandre > 
& vous, comme les autres, & peut-être 
mieux que les autres. Les chofes font dif- 
pofées de façon à donner de longs dé- 
plaifirs. Il faut que les François & les amis 
du Roi renouvellent de zele & de cou- 
rage. J’ai de grandes efpérances fur vous , 
mon cher Duc , & bien de l’impatience 
de vous voir ici. Votre cœur vous dit 
que nous fortirons bien de l’a&ion de 
Lille : cependant , à parler félon les ap- 
parences , nous devons être battus, ÔC 
tout perdre. Notre cher Maréchal de Bouf- 
fiers fait tout ce qui eft poflible. Je vous 
embraffe bien tendrement. 

J '.r • ? 


L E T T RE L X V. 

v * ' 

i : ■ Ce 4 Novembre 1708. 

• « , % • 

I E Roi a. ordonné à M. le Maréchal 
_ j de Boufflers de fe rendre : je fuis dans 
une grande inquiétude du dénouement de 
la Citadelle : car je crains tout de la fuw 
;périorité des ennemis : je ferai bien affli- 
gée , & pour le mari ôc pour la femme , 
ft ce merveilleux homme eft prifonnier 
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de guerre. Je ne fais rien de nouveau dé 
Flandre : & vous n’en fauriez être inf- 
truit par moi : car mon ignorance eft fi 
grande, que je ne puis juger de ce qui 
nous efi bon ou mauvais. 

Je vous remercie , mon cher Duc , de 
ce que vous voulez faire pour Me. de 
Barneval : fi vous la logez chaudement, 
vous lui fauverez la vie. Je me porte 
mieux qu’il ne m’appartient dans la fitua- 
lion oii eft mon cœur les malheurs de 
l’Etat ne me laifient pas même le loifir 
de pleurer les malheurs de mes amis. * 


LETTRE L X VI. 

• j 

3 Décembre 170?^ 

L Ifez cette lettre , mon cher Duc : & 
voyez ce qu’on .me demande & à 
quoi l’on m’expofe. Que les gens en place 
font à plaindre d’avoir à refufer leurs 
meilleurs amis , ou à faire des injüf* 
tices ! . . "t 

Si nous faifons la guerre au Roi d’Ef* 
pagne, vous n’en ferez point charge. Vos 
' remontrances ont été trouvées fort juftes : 
& je me preffe de vous ôter l’inquiétude 
que je vous ai vue. .. ... .... .. u < . * 
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Dites à Me. la Maréchale que je n’ai: 
jamais autant fenti qu’aujourd’hui le poids 
de ma fortune & de ma vieilleflc , pùif- 
que l’une m’ôte le temps , & l’autre , la 
force d’aller rendre à votre famille un de- 
voir , qui eft encore plus de tendreffe que 
de bienféance. 


» LETTRE- LXVII. 

t A Verfailles , ce 18 Décembre 1708. 

M R. le Cardinal d’Eftrées travaille à 
raccommoder M. l’Evêquede Char- 
tres & M. l’Evêque deNoyon avecM. le 
Cardinal deNoailles. Il y réufiit affez bien: 
& j’ai reçu une lettre de votre cher oncle 
fur ce fujet , pleine de bonté , de douceur , 
& de cette paix, qui aura encore augmenté 
en lui , parce que nous ne pouvons douter 
qu’il ne foit de bonne volonté. 

On tâche d’empoifonner votre voyage : 
c’eft le deffein de figurer avec la Feuilla- 
de, qui vous le fait entreprendre. On ne 
manquera pas d’envoyer ces foupçons en 
Efpagne, qui y arriveront avant vous : 
mais la force de la vérité furmontera la 
malice des difcoureurs. 

Me. votre mere eft à Paris pour le ma-? 



ïï4 Lett. de Mad.de Màintenon 

riage de Mlle, de Bournonville avec le 
D uc de Duras. 

Le Maréchal de Vilîeroi eft ici. Il a paru 
furpris de la fanté du Roi , & il dit qu’on 
lui donne mille maux. N’allez pas devenir 
Provincial , & raffurez les autres. 

Je verrai notre faint Cardinal Mercredi î 
il eft mieux de fa goutte. Je ne me cache 
point, comme vous le favez,de l’eflimé 
& de l’amitié que j’ai pour M. P£v. de 
Chartres : mais c’eft fincérement que je 
regarde aufllles intérêts de M. le Cardi- 
nal dans ce raccommodement. Ils feroient 
forts , s’ils étoier.t unis : je crois que vous 
m’entendrez bien. Je vous embraffe de 
tout mon cœur. 


LETTRE LX VIII. 

A St. Cyr , ce a 8 Mai 1709. 

J E vous ai écrit une fois , mon cher 
Duc , & je n’ai point encore reçu de 
vos lettres. Nous fommes toujours com- 
me vous nous avez laiffés , & même plus 
mal , puifque la durée des maux les au- 
gmente. 

Nos Princes ne vont plus à l’armée ï 
elle n’eft pas en allez bon état pour les 
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avoir à leur tête. M. le Maréchal d’Har- 
court a peu de troupes,- & aura peu d’en- 
nemis; M. le Maréchal de Villars eft très- 
Content de l’armée’ en Flandre , mais très* 
.‘inquiet de fa fubfiftance : la famine n’au- 
gmente pas, mais elle ne diminue point. 

Nous Tommes toujours dans l’incertitude 
de la paix ou de la guerre ; on ne conclut, 
ni on ne rompt : nous attendons un Cou- 
rier de; M. de Tôi*cy. r ' ! 

> Ohdifoit,il y a deux jours , que Meï 
la Princeffe desUrfinsétoit chaffée: je crois 
que nous le faurions. 

J’ai dîné chez Madame la Ducheffe de 
Noailles: Mlles, vos filles y étoient : l’a:* 
jiée (i) eft embellie-, & a tout Vefprit de 
fon âgé : la petite vous reffemble. Elles 
me vinrent voir ici le lendemain : elles 
ont charmé tout St. Cyr : l’aînée fut fe 
contraindre pour plaire aux Dames î la 
cadette fut bouffonne ,bifarre , naturelle : 
elle ne vous en reffemble pas moins : en 
voilà aiïez pour un pere qui ne m’a ja- 
mais paru affolé. 

Je tiens une grande rigueur à Me. votre 


\ 

(i) Françoife-Adélaïde de Noailles, née le 1er 
Septembre 1704, mariée le 12 Mai 1717, à Char- 
les de Lorraine , Comte d’Armagnac, Grand- 
Ecuyer de France. 
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femme pour l’empêcher de venir ici : elle 
m’afîure cjue Me. la Maréchale & Me. (a 
Duchefle deGuichey contentent : j’ai .ré- 
pondu que je voulois yoirce confentement 
par écrit. . 

Le Roi fait à Ton ordinaire : mais il efi 
trifie & enrhumé. - - 

Me. de Mantoue efi à Vincennes.. Elle 
verra , je crois , 1 e Roi dans ma chambre * 
quand fon exil fera fini : on dit qu’elle ef| 
embellie & fort; fage : du refie, elle efi 
Princefie de Lorraine , & inutile : oïl 
commènce déjà à la décrier : vous con- 
Boiffez notre Cour. ’ • 

* r » . £ ^ /r 

- «. ■ .■ •. . '■> if. 

t Ce 19 Mai r à St. Cyr . : 

• - • t 

Il n’étoit queftion , hier au foir , à la 
Cour que de Mlles, de Noailles; l’aînée 
avoit été dîner à Meudon avec Me. la 
Duchefle de Bourgogne : M. le Dauphin 
ne pouvoir tarir fur fes louanges. Mlle. 
d’Ayen fe contenta d’aller voir M. le Duc 
de Bretagne: il lui prit fon éventail, & le 
déchira d’un bout à l’autre : Mlle. d’Ayen 
lui en donna un coup de toute fa force : 
& le Prince le lui rendit par un coup de 
pied dans le ventre. Me. de Ventadôiu 1 
les fépara , & rendit un éventail à Mlle, 
votre fille : ainfi finit le combat. 
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On dit par tout Paris que la paix a été 
lignée le 24: il n’y a pas d’apparence, 
puifque le Roi n’en fait aucune nou- 
velle. 

L’Evêque de Limoges m’écrit que vous 
yous êtes fait adorer en Limofin. J’ai vu, 
ce matin , M. le Cardinal en bonne fan- 
té, malgré deux mille pauvres qu’il s’efl 
chargé de faire fubfifter. Je mange du pain 
d’avoine : il eft très-bon : ce ménage n’efl 
pas. conûdérable : mais cela épargne l’ef- 
pece du froment. Adieu , mon cher Duc. 


LETTRE LXI X. 

A Ver faille s j ce 3 Juin 170$ 

M E. la Ducheffe de Noailles, chez 
qui nous dînons, vient de me don- 
ner votre lettre du 24, la première que 
Vous m’ayez écrite. Nos malheurs au- 
gmentent tous les jours : nous ne pou- 
• , Vons ni faire la paix, ni faire la guerre: 
vousapprendrez ce que M. de Torcy nous 
a rapporté, qui a donné de l’indignation 
à tout ce qui aune goutte de fang Fran- 
çois. l’ai vu donner les ordres pour que 
vous fôyez bien informé de tout , & qu’on* 
Vous confultç fur les troupes qu’on veut 
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feriez employé pour un tel perfonnage': 
il m’effrayeroit très-fort : ce n’eft pas un 
Bourbon qu’il vous convient de détrôner. 

Votre lettre m’a paru belle & bonne. 
On eft très-perfuadé des fentiments qui 
y font. Vous ne pouvez croire. à quel 
point ils deviennent . rares : & j’en^fùis fi 
effrayée, qu’à peine comptai* je préfen* 
tement nos autres maux. Comment fau- 
vera-t-on la France, s’il n’y a plus de 
François ?.. 

Quand on a fu que le Roi refufoit les 
indignes propofitions de paix, que les en- 
nemis ont faites à M. de Torcy, tout le 
monde a applaudi & demandé la guerre ; 
mais ce mouvement n’a pas duré : & l’on 
eft bien vite retombé dans cet abattement 
que vous avez vu & qui vous indignoif. 

Quand vous étiez ici , combien de fois 
avez-vous entendu dire : Pourquoi nous 
laiffe-t-on de la vaiffelle d’argent? le Roi 
nous feroit plailir de tout prendre. De- 
puis que les plus zélés en ont donné 
l’exemple , tout eft confterné : on mur- 
mure : on trouve que c’eft au Roi à com- 
mencer à fe retrancher : on lui plaint tou- 
tes fes dépenfes : les voyages de Marly 
font la caufe de la ruine de l’Etat : on 
voudroit lui ôter fes chevaux , fes chiens , 
fes valets : on attaque fes meubles ; en 
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:un mot, on le veut dépouiller le premier* 
Où fe font ces^murmures ? à fa porte 
par qui? par des gens à qui il a tout don- 
né. Pour moi on veut me lapider, parce 
qu’on fuppofe que je ne lui dis rien, 
comme s’il n’ouvroit pas lui-même tou- 
tes les iléttres, & ne donnoit pas lui-mê- 
me fes ordres. 

. Cependant le Roi a diminué fa table 
de Marly : il a envoyé fa vaiffelle d’or 
à la monnoie : il met fes pierreries entre 
les mains de M. Defmaretz , pour les en- 
gager, fi on le peut : mais on ne veut 
compter que ce qu’il ne fait pas. Je vous 
avoue que de telles difpofitions me gla- 
cent le fang dans les veines, & que vous 
me feriez bien néceflaire ici. 

. Le déchaînement contre l’homme que 
vous favez, augmente tousses jours, &' 
vient jufqu’au Maître: il ne peut fe ré- 
foudre à le facrifier, parce qu’il lui fait 
pitié, & qu’il fe met en pièces préfen- 
tement pour le fervice. 

Les enfants du Roi paroiffent plus fen- 
fibles à l’état des chofes. Le Dauphin par- 
le davantage & écoute : il porte même 
au Roi les plaintes qu’il a reçues : mais 
après tout cela , il dit; j’ai parlé, & fait 
par-là encore plus blâmer fon pere. 

La Ducheffe de Bourgogne efi dans 

une 
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une trifteffe qui pafle la mienne; c’eft 
fa pente naturelle , & elle connoît trop 
le fond & les circonftances de fon état. 

Elle aime le Roi , elle aime fon mari , 
elle aime fon pere , elle aime fa fœur : tous 
ces endroits-là lui fournirent aflez de ma- 
tière à fes chagrins, fans compter ceux 
de la journée, qui eft fi longue à paffer. 

_ D’un autre côté', M. le Maréchal de 
Villars veut fe faire valoir, & gronde de 
n’être pas premier Gentilhomme de la 
Chambre : le Maréchal de Boufflers fe- 
che d’affe&ion pour le Roi , & de zele 
pour la France : mais il veut trop de 
perfeâion , pour nous convenir : & à 
force de demander , il fe mettra en état, 
de ne rien obtenir. Je lui confeille un peu 
plus de ménagement ; mais fes principes 
n’en admettent point , & font trop durs 
^pour la foibleffe des hommes. Je ferois 
bien fâchée que vous allafiiez à Madrid; 
il n’y a plus rien à faire en ce pays-là : 
vous vous perdriez fans les fauver. 

Je n’ai pas encore lu le Manifefie de 
Manfera , & je l’ai laifle à Verfailles. 

Nos Princes n’iront point à l’armée : 
on fe trouve trop incertain fur les fub- 
fiftances. 

Le Chevalier de St. George va en Flan- 
dres , fi on peut' lui donner de quoi par- 

Tomt V. F 
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tir , & meme quand on ne lui donnerait 
pas : nous ne payons plus la Reine : tout 
eft à l’extrémité. 

* J’ai été des premières à envoyer ma 
vaifielle; vous y perdez plus que moi , 
& vous ne vous y feriez pas oppofé : 
il y en a pour 13 ou 14 mille francs. 
S’il n’y avoit qu’à manger fur de la faïan- 
ce , nous en ferions quittes à bon marché. 

Le Chevalier de la Vrilliere fe meurt 
à Strasbourg. 

Les ennemis fe font crus fi furs de la 
paix , qu’ils en ont figné les articles avant 
de fe féparer, & ont fait partir fix ou 
fept couriers pour en donner part à leurs 
Alliés. Il en pafla un par ici pour por- 
ter cette nouvelle en Portugal , & il nous, 
demanda un pafle-port. 
v II me paraît qu’on donne tous les or- 
dres pofiibles pour les bleds ; il en eft ar- 
rivé à Dunkerque ; il en vient de tous 
côtés ; il y en a encore beaucoup fur le 
port à Paris : cependant le pain ne di- 
minue point : il y a fouvent du défor- 
dre dans les marchés. On vient de don- 
ner un arrêt pour qu’il n’y ait plus que 
de deux fortes de pain, & un bis pour 
les pauvres qui fera un peu cher : il faut 
confulter là-deflus tant de gens , que tout 
fe fait trop lentement : & la jaloufie en- 
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tre les Mag-ftrats y contribue encore. 

On eft un pëu fcandalifé à la Cour, 
des careffes que M. le Dauphin fait à M. 
de Vendôme à Meadon : notre Princeffe, 
foutenant fon cara&ere, ne s’eft pas pref- 
fée d’y aller. 

Le Roi , pour faire fa cour à Me. la 
Ducheffe de Guiche, a gardé fon mari , 
ici, le plus long- temps qu’il a pu tmais 
enfin il a fallu qu’il partît. 

A Va ( ailles , ce 10 Juin. 

En entrant hier dans ma chambre au 
retour de St. Cyr, je trouvai fur ma ta- 
ble une lettre de M. de Chamillart, qui 
- m’apprenoit fa difgrace. Le Roi l’a ac- 
compagnée de toutes les marques de bonté 
qui lui ont été poflîbles. C’efi M. de Beau- 
villiers qui lui en porta la nouvelle. I! 
ira où il lui? plaira , pourvu que ce ne 
foit pas à la Cour : il a une très-grofle 
penfion, une pour fa femme, celle de fon 
fils confervée : il auaa la furvivance de la 
Charge de Cavoye. 

M. Voifin eft arrivé ce matin : le Roi 
lui a déclaré le choix qu’il a fait de lui 
pour cette place : je le plains plus que font 
prédéceffeur. 

C’eft Monfeigneur qui a achevé de dé- 
terminer le Roi. 

, ■ F Ü 
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- Ménagez votre fanté , je vous en con- 
jure. Vous n’êtes pas û robufte par le 
corps ' que par l’efprit. Adieu , je n’en 
puis plus. Je compte fur vous , mon cher 
Duc , comptez fur moi. 


LETTRE L X X I. 

A St. Cyr , ce 21 Juin 1709.' 

L A fuite vous aura fait voir , mon cher 
Duc , que j’étois mieux informée fur 
la paix , que votre ami de Rotterdam. 
Nous ne l’avons point , cette malheureufe 
paix ; & notre état eft encore plus trifle 
que fi nous l’avions. On eft bien défef- 
péré de la favoir rompue : on auroit été 
bien affligé de fe foumettre à de telles 
conditions : la guerre vaut encore mieux 
que la honte. 

Je crois que la guerre vous fera perdre 
deux de vos bons amis , M. le Maréchal 
de Boufflers , 8t moi , qui féchons de tout 
ce que nous voyons de lâche, & de tout 
ce que nous craignons de funefte. J’y 
pourrois ajouter une perfonne qui fe pi- 
que d’être votre amie : c’eft Me. la Du- 
cheffe de Bourgogne : elle eft un peu 
plus trifte que moi : il s’y joint un foup*. 


Dfci Tl: , ( "** 
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çon de groffeffe : & dans l’état où nous fonr 
mes, faire des Princes , c’eft prefque faire 
des malheureux. Je fuis bien de votre avis 
fur nos Princes : tout bien confidéré , il 
eft encore meilleur qu’ils n’aillent pas à 
l’armée que d’y aller : ils la ruineroient 
& ne la ranimeroient pas. 

Je ne crois pas qu’il fe pafle rien en 
Allemagne. Le Maréchal de Berwick pa- 
roit affez tranquille de fon côté , & croit 
avoir fait de bonnes difpolitions. Nos 
grandes- inquiétudes font pour la Flan- 
dre : le grand nombre de nos ennemis 
m’épouvante : mais je voudrois bien qu’il 
- n’épouvantât que moi , & que les Offi- 
* ciers Généraux ne recommençaffent pas 
les difcours de l’année paflfée. 

Me. la Princeffe des Urfins n’eft point 
chaffée : mais les chofes pourront bien fe 
tourner de façon qu’elle fera obligée de 
laiffer le Roi & la Reine entre les mains 
des feuls Efpagnols, auxquels elle fera 
toujours fufpette. 

Il me paroît qu’on fonge à vous forti- 
fier : vous n’avez befoin d’être exhorté 
ni excité , & je fuis bien perfuadée que 
vous n’oublierez rien pour le fervice du 
Roi : vous favez que dans les grands 
malheurs, ne faire que fon devoir, c’eft 
ne pas le faire. J’efpere que notre Minif - 
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tre fera autant de vos amis que des miens î 
il ne fauroit faire aufii mal fa charge 
que foh prédécefieur , qui étoit tombé 
dans un abattement , dans un mépris qui 
le rendoient inutile. Je ne vois perfonne 
qui n'approuve ce changement. Le dif- 
gracié le porte avec fermeté : je fuis per- 
suadée qu’il s’en confoleroit, s’il n’étoit 
environné d’une famille défefpérée : il n’a 
pas même la confolation d’être content 
de M. de la Feuillade , comme il le fut 
quand il quitta les finances: car la Feuil- 
lade n’a rien fait qui vaille dans cette oc- 
cafion-ci. 

Me. la PrincefTe de Conti a fait offrir 
à Me. de Dreux un appartement à l’Hô- 
tel de .Conti, & fa table toutes les fois 
.qu’elle voudroit : je ne connoiffois point 
cette grande amitié; ce n’eft peut-être 
qu’une générofité. Le Roi fe porte très- 
bien : l’extérieur eft comme vous le voyez 
du lieu où vous êtes .* l’intérieur n’eft pas 
toujours tranquille : mais le courage & 
.l’occupation le foutiennent, & plus que 
tout cela, la confiance en Dieu. 

11 ne me paroît pas que l’on compte 
que; votre rôle doive être fi petit : il efl 
de notre intérêt, autant que de celui de 
Philippe V, de foutenir l’Efpagne, tant 
que la guerre durera. 
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Me. votre femme ne me quitte guère ; 
nous avons fix Noailtes à la Cour ; la 
Marquife de la Valliere a été obligée de 
quitter Marly , pour aller chercher de l’ar- 
gent à Paris : ce qui ne fe trouve pas fort 
aifément. La reffource de la vaiffelle d’ar- 
gent n’a pas été jufqu’ici bien grande , 
mais elle étoit abfolument néceffaire dans 
un commencement de campagne ; les qua- 
tre cents mille francs de vaiffelle d’or ont 
fourni de quoi envoyer de petits fecours : 
ce qu’on a porté de vaiffelle d’argent va 
à quatorze cents mille francs; cVft tou- 
jours quelque chofe , en attendant que 
les monnoies fourniffent davantage. La 
vaiffelle que l’on vend fait *du bien au 
Roi par le cinquième qu’il gagne fur l’aug- 
mentation des efpeces : ce qui me fait 
efpérer qu’à la fin on la défendra tout- 
à- fait. Que n’en fommes - nous quittes, 
pour manger toute notre vie dans de la 
faïance ? , 

M. le D. d’Orléans paroît dans un très- / 
grand chagrin : les uns difent que c’eft 
parce qu’on ne le confulte pas : les au- 
tres prétendent qu’il voudroit commander 
ên Flandre : d’autres difent que ce n’eft 
que fur le rang de fes filles : & d’autres 
n’y croyent pas de plus grand myftere, 
que la contrainte d’être quelquefois à.Mar- 
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ïy , aimant mieux que jamais les liberti- 
nages de Paris. 

On a été très-content du Mandement 
^ue M. le Cardinal a fait pour les priè- 
res publiques. Le Roi nomma hier pour 
Abbeffe de Maubuiffon , Me. de Château- 
Morand, Le Chevalier de St. George eft 
parti pour l’armée , avec un équipage au- 
deffous même de cette dignité : il a ré- 
fon ordinaire à une livre de viande 
par tête : vous ne l’en eftimerez pas moins. 
Adieu, mon cher Duc : je fuis aujourd’hui 
dans une langueur qui ne m’auroit pas 
permis d’écrire de ma main. Mon ami- 
tié pour vous n’eft ni moins vive , ni ' 
tnoins tendre ni moins courageuie. 


. LETTRE LXXII. 

A St . Cyr y ce 30 Juin *709. 

C ’Eft être trop modefte de ne vouloir 
pas d’un perfonnage important quand 
On eft Général, & Général d’une armée 
qui fera bientôt affez nombreufe. Le Roi 
m’a paru bien-aife de vous avoir deftiné, 
à un bataillon & un efcadron près, le 
même nombre de troupes que vous de- 
mandez. Il eft bien content aufli de vos 
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arrangements , de votre prévoyance : en- 
fin, il vous a donné des louanges, & il 
n’en fort guère de la bouche des Rois. 

Me. la D. de Noailles eft une vive fol- 
liciteufe des commiffions que vous lui don- 
nez : elle m’importuna bien hier fur vo- 
tre M.deEimarcon : elle voulut abfolu- 
ment que je le viffe au travers de tout 
ce que vous favez qui remplira ma cham- 
bre à Marly : le Roi , Me. la D. de Bour- 
gogne, le piquet, une médecine, tout 
cela ne l’arrêtoit point : tout devoit cé- 
der à M. de Fimarcon : il arrive : & nous 
ferons peut* être affez embarraffés l’un de 
l’autre. 

M. Chamillart fbutfent avec courage- 
le changement de fa fortune. Non, je ne 
le trouverais pas à plaindre , fi fa famille 
penfoit comme lui : mais il eft le feul de 
fon fang qui ait quelque fermeté. M. 
Voifin commence très-bien r & tout ce 
qu’on dit de fon exa&itude fait voir que 
l’autre ne faifoit prefque plus rien : Me. 
Voifin prétend être fort de vos amies r 
je ne fais fi elle fe vante ; mais je defire~ 
fort que ces gens -là vous aiment & que 
vous les aimiez r j’y contribuerai autant 
que je le pourrai. M. le Maréchal de- 
Boufflers ne veut pas abfolument qu’ils* 
£e parlent i je le voudrais auffi abfolU* 

F v 
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ment que lui , mais j’y trouve plus de dif- 
ficultés. 

Tous les bons François ont fenti , com- 
me vous , la dureté des conditions de la 
paix qu’on vient de rompre : mais il efl: 
difficile de foutenir la guerre , quand on 
n’a ni bled , ni argent. La famine vient 
fi directement de Dieu , qu’il me femble 
que c’eft une preuve qu’il veut que nous 
foyons accablés , foit par la paix , foit par 
la guerre. 

Me. la D, de Bourgogne eft groffe : 
c’eft encore un contre-temps dans la con- 
joncture préfente : fa triftefle achevé de 
me concerner. 

On commence à croire que les enne- 
mis n’attaqueront point le Maréchal de 
Villars : il eft fi bien retranché, qu’ils 
feroient unfe imprudence ; le parti qu’ils 
prendront ne nous fera peut - être pas 
plus avantageux : car on dit qu’une ar- 
mée demeurera devant la nôtre , & que 
l’autre entrera en France ; je n’en dirai 
pas davantage , ne pouvant fouffrir que 
les femmes parlent de guerre. 

Vous n’avez. jamais vu un tel vacar- 
me dans le fallon de Marly , qu’il y en 
a eu fur l’évacuation des troupes d’Ef- 
pagne. Je ne fais par la faute de quel 
Miniftre on fut que les avis avoient été 
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partagés là-deffus dans le Confeil ; les 
uns foutenant que la paix ne pouvoit ja- 
mais fe faire fans le renoncement de l’Ef- 
pagne ; les autres , que quand cela feroit 
vrai , il ne falloit la céder que le plus 
tard qu’on pourrôit. M. le D. d’Orléans, 

M. le Maréchal de Boufïïers foutenoienr 
ce dernier parti , & Mrs. de Beauvilliers 
& de Chevreufe étoient pour le premier : 
car M. de Chevreufe s’eft fourré plus 
avant que perfonne , à ce voyage - ci J 
dans toutes fortes d’affaires , & fi fort 
dans le monde, qu’il a joué après minuit 
avec Me.laD. de Bourgogne dans le fallon. 

,* Je n’ai pas fait de meme , & je n’ai 
jamais eu moins de monde; quoique no- 
tre féjour de Marly ait été bien long, je 
fuis prefque toujours demeurée dans ma 
petite chambre , oit il n’efi guere entré - 
que notre languiffant piquet , & Us Pria - 
cejfcs de mon fang : mais à propos de ces 
Princeffes, n’oubliez pas que Me. de Cay- 
lus fait un grand perfonnage , & tient in- 
timement à nos deu* principaux Minières. 

J’avois propofé, dès que vous étiez ici, 
de voir Me. votre mere à St. Cyr ; je 
n’en ai pas eu la force. Nous ne vivons 
pas , dans l’attente -continuelle des nou- 
velles de Flandre ; le Maréchal de Viîlars 
s’y conduit fort bien julqu’icî , & efltrès- 

F vj 
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approuvé , hormis de quelque Officier 
Général qui n’approuve rien. 

-x La petite armée d’Allemagne a penfé 
être noyée : elle a été bien vite à Stras- 
bourg , & on alloit le lendemain en bat* 
teau dans le camp. M. le Maréchal de 
Fenyick ne paroît pas inquiet de fa fi- 
tuaiion. Le Chevalier de St. George com- 
mence bien : il fe fait aimer de tout le 
monde. 

Il n’eft pas néceffaire, mon cher Duc, 
de vous recommander de faire le mieux 
que vous pouvez; je fuis fûre que vous 
irez plus loin que nos idées ; vous devez. 
„ être content de ce que votre Maître pen- 
ie fur vous : il Soutient les revers avec 
courage, & juge des fervices avec dis- 
cernement. 

Monfeigneur entre dans les affaires ÿ 
& s’en occupe plus qu’il n’a jamais fait. 
Le Roi & le public le voyent avec plai- 
£r r auffi ira* t-on dîner Jeudi à Meudon ; 
je ne ferai pas de cette promenade ; il n’y 
a plus que St. Cyr qui convienne à mon 
â*e jà ma Santé & à mon humeur. 


TjyCoogle 
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LETTRE LXXIIL 

A Ver failles y ce 10 Juillet 1709. 

M R. de Fimarcon m’a paru content 
du nombre & de la qualité des 
troupes qu’on vous donne : & je vous 
trouverois bien , fi vous aviez de quoi vi- 
vre : c’eft ce qui manque par-tout : car 
nous avons de bonnes armées. Le Ma- 
réchal de Villars voudroit encore quelque 
infanterie : M. le Maréchal d’Harcourt ne 
demande rien , & M. le Maréchal de 
Berwick eft content : mais cette difette 
eft par-tout. / 

On ne comprend rien à ce qui fe pafle 
à Paris ; il n’y eut jamais tant de bled 
fur la riviere r ni dans les marchés , & 
cependant le pain augmente tous les jours , 
& le peuple , par conféquent , toujours 
prêt à fe mutiner. On y apporte tous les 
remedes qu’on imagine 1 jufqu’ici , ces 
remedes ont aigri le mal. Les Magiftrats 
ne font point d’accord. 11 n’en a pas été 
ainfi à Rouen , où il y a eu une fédition.- * 
Le premier Préfident , l’Intendant , & 
l’Archevêque fe font unis , pour aller au 
bien : M. de Luxembourg les a fécondés 
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tout paroît fini de ce. côté • là , pourvu 
qu’on foutienne une manufacture , dont 
la chute eft la caufe de la révolte* 

Nous croyons auïïi que tout fera bien- 
tôt appaifé en Languedoc. 

La paix fera plus difficile à établir dans 
la Cour à M. le D. d’Orléans. Le pauvre 
Longe-Pierre a perdu fon procès : mais ce 
qui vous furprendra, c’eft que Mlle, de 
Serri a penfé comme M.le C. de Noail- 
les, qui m’a dit ce matin que le Pré- 
cepteur au’elle a protégé , eft un Saint., 
M. Chamillart tient des difcours admi- 
rables: il dit que le Roi ne pouvoit faire 
que ce qu’il a fait, & que le déchaîne- 
ment du public étoit trop général pour 
y réfifter : il demande à voir le Roi en 
particulier , & lui écrit des lettres fort ten- 
dres : cependant il fait fes vifites dans Pa- 
ris avec le Comte de Bergheich , qui doit 
y demeurer quinze jours pour les affaires 
d’Efpagne. 

M. de Polignac aépoufé cette nuit Mlle, 
-de Mailly : il ne fait pas les tendreffes 
que vous avez pour elle: on ne peut être 
plus jolie qu’elle l’eft : Dieu veuille qu’il 
la poffede en paix! Notre Princeffe a été 
bien-aife d’avoir une noce , qui lui a don- 
né le plaifir de veiller toute la nuit. 

Le fiege de Tournay me fait refpirer : 
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on prétend que c’eft ce qui pouvoit nous 
arriver de mieux : il cft à defirer qu’il du* 
re long-temps : la garnifon n’eft pas forte : 
il y a bien des munitions de guerre & 
de bouche : l’argent manque : on y fait 
de la monnoie. L’Evêque fait des mer- 
veilles : l’inondation va bien : Surville 
(1) fera fon portible pour imiter notre 
Romain (2) : mais il fera plus rudement 
afliégé ; on ne croit pas. qu’il foit fe- 
couru. 

On vous aura mandé la petite attion 
d’Artagnan (3). Il me paroît qu’on eft 
content des beaux commencements de M. 
Voifin : Me. fa femme eft en parte d’ê- 
tre ma favorite : je lui ai préfenté & re- * 
commandé la Dé. de Noailles. 

Le Roi nous donna Lundi à dîner à 
Trianon : vous y aviez trois fœurs , & 
une femme. Les carefles que M. le Dau- 
phin continue de faire à M. de Vendôme , 
lcandalifent tout le monde: il lui donne 


< 1 

(1) Le Marquis de Surville ne fe rendit que 
faute de vivres. 

(2) Le Maréchal de Bouffiers. 

(3) Depuis Maréchal de Montefquiou. Il força 
1600 hommes retranchés à Verneton , en prit 
Sao, & n’en perdit que a. 
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un logement marqué à Meudon , dans c«s 
nouveau palais qu’on montre à tout ce 
qui y va : de forte que c’eft une occafion 
qui fe renouvelle tous les jours. 

La voix publique de l’armée dit beau- 
coup de bien du Maréchal de Vrllars : il 
y a toujours quelque envieux qui chante 
un couplet infolent. 

11 faut finir par ce qui vous plaira le 
plus: c’eft que le Roi eft en parfaite fanté , 
<-* & , je vous allure , fort content de vous. 
Je me porte allez bien pour mon âge : 
plus je vois les hommes , plus je vous 
eftime : je fuis très -fâchée qu’il y en ait 
û peu qui vous vaillent* 


LETTRE LXXiV* 

A St. Cyr t ce a 8- Juillet 1707. 

J E, crois que votre courage vous trom- 
pe , quand vous efpérez des refîbur- 
ces : fi vous faites réflexion aux malheurs 
qui nous font arrivés à la guerre depuis 
plulreurs années , & à la famine préfente 
qui y met le comble * je ne comprends 
po ; nt qu’on puiffe éviter une paix aulîi 
affligeante que celle qu’on nous offre. La 
difette de bled 6c d’argent met à bout les 
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fentiments les plus courageux, & toute 
la capacité de nos Héros. Le Maréchal de 

A 

Villars , par fa bonne conduite, a arrêté 
les ennemis, Si a changé leurs deffeins : 
mais il fe voit toujours prêt à périr , faute 
de fubfiftance. Vous éprouvez de votre, 
côté la même extrémité. Il eft pourtant 
bien vrai que nos affaires changeroient 
de face , fi la récolte des petits grains fai- 
foit diminuer le prix du bled , s’il n’ar- 
rive rien en Flandre de plus. fâcheux que 
la prife de Tournay, & même de quel- 
que autre Place , & fi vous vous foute- 
nez un peu en Efpagne. 

Tout le monde eft perfuadé qu’il y a 
plus d’argent à Paris qu’il n’y en eut ja- 
mais. Si M. des Marets , par l’anéantiffe- 
ment des billets de monnoie, pouvoit 
rétablir quelque crédit, nous aurions le 
temps de nous arranger pour la campa- 
gne prochaine. Je fuis perfuadée que M. 
Voifin fervira très-utilement. M.ChamiF- 
lart a tout perdu par fon opiniâtreté : il 
vouloit abfolument compter fur la paix , 

& n’avoit fait aucun préparatif pour la 
guerre: c’eft ce qui nous met dans la dan- 
gereufe fituation oii nous fommes. Ce 
pauvre homme n’eft bon que dans le « 
commencement de toutes chofes : il ne 
conduit pas mieux fa difgrace que fa for- 


Digitized by Google 



13 S Lett. de Mad. de Maintenon 
tune : il veut voir le Roi : il fe pare de la 
bonté qu’il lui a marquée : il fe donne, 
ou fe laiffe donner l’air d’un retour qui 
n’eft pas prêt , mais qui ne laiffe pas de 
nuire à ceux qui font en place : de-là ces 
changements continuels de nos Miniftres , 
qu’on fait à Paris. Vous croyez bien que 
Me. de Bourgogne a vu l’article de- vo- 
tre lettre qui la regarde , & qu’elle n’y a 
pas été infenfible : elle eft préfentement 
dans fon lit pour quinze jours, parce 
que c’eft le temps qu’elle fe bleffa la der- 
nière fois. 

Je ne fais ce que c’eff que cette lettre 
<5[ue la Reine d’Efpagne a écrite à M. le 
Duc de Savoye : ce Prince commence à 
S’ébranler : M. de Berwick n’en paroît pas 
inquiet. Les Efpagnols ne font pas des 
traîtres : Sf je compterois beaucoup fur 
l’afFeftion qu’ils ont pour leur Roi, s’ils 
n’étoient fans argent , aufli bien que nous ; 
ils perdront en M. Amelot , qui m’a paru 
bien habile dans tout ce qui s’eff paffé , 
depuis qu’il eft A m baffadeur. Me. la Pr. 
des Urfins ne revient pas encore; mais 
elle pourra bien devenir fufpetteaux Es- 
pagnols : on fe déchaîne contre elle : mais 
je fuis témoin que fa conduite a été bien 
droite & bien noble. 

Un Evêque de Normandie, je crois 
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que c’eft M. de Lizieux, (ii s’appelle Nê- 
mond) ayant fu que trois bataillons paf- 
foient , & fe trouvoient fans fubfiftance, 
il a envoyé mille francs à chaque batail- 
lon. Mon Archevêque de Rouen s’eft jette 
bravement au milieu de trois mille fédj- 
tieux , & a contribué à les appaifer : mais 
s ce qui eft encore plus beau, c’eft que le • 
Gouverneur , l’Archevêque , le Premier 
Préfident , & l’Intendant font très * unis 
pour bien fervir le Roi. Il n’en eft pas dé 
même à Paris : nos Magiftrats font de dif- 
férents avis fur ce qu’il y auroit à faire 
pour le pain , dont le prix augmente tous 
les jours : le peuple eft toujours prêt à fe 
'mutiner. Je feche à vue d’œil ; mais je ne 
me porte pas trop mal : je fuis un peu 
moins trifte , & j’efpere davantage : le fie- 
ge de Tournay va fon train: la garnifon 
fait des forties vigoureufes : l’inondation 
Va à merveille. 

Adieu , mon cher Duc : oui , certaine- 
ment , je compte fur votre fincere atta- 
chement pour moi , & je vous regarde 
comme le meilleur de mes amis. Nous en 
avons un qui eft en mauvais état, c’eft 
notre Maréchal de Boufflers : il ne guérit 
point ^ l’agitation où il eft continuelle- 
ment , fuffiroit pour le tuer. 
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LETTRE LXX V. 

A Su Cyr , ce 30 Juillet 1709. 

J E comprends aifément, M. le Duc, 
que vous avez bien des affaires ; un 
Général en a , quand les chofes font dans 
le train ordinaire : à plus forte raifon , 
quand il faut penfer à tout , prévoir tout, 
craindre tout , réparer tout , & faire tou- 
tes fortes de métiers : on eft bien perfuadc 
ici que vous ne négligez rien. 

Les troupes laiflees en Efpagne ont 
partagé tout le monde ; les uns prétendent 
qu’en les retirant , nous nous attirons en- 
core une guerre avec l’Efpagne : les au- 
tres croyent que nous n’aurons jamais 
la paix, qu’en abandonnant l’Efpagne de 
bonne foi , & que cette paix eft d’une 
nécefîité abfolue & préfente. 

J’ai fou vent fait la même réflexion que 
vous fur le fiege deTournay : il faut être 
bien mal pour fentir un tel foulagement ! 
mais enfin Dieu a voulu nous réduire à 
cette, extrémité. Cependant je ne ferois 
pas fans efpérances , fi nous avions de 
l’argent : mais il n’y a plus de crédit : & 
. je crois qu’il ne peut fe rétablir, que par 
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d’heureux événements qui ne font pas 
vraifemblables, ou par une paix qui ne 
paroît pas s’approcher. 

Notre Cour eft toujours fort trifte : & 
dans ce fallon , où l’on ne parloit que de 
milliers de louis jettes fur une carte, de 
caroffes , de chevaux , on ne parle plus 
que de bled , d’orge , & d’avoine. On 
eft fort occupé du foulagement des peu- 
ples : mais jufqu’ici ce qu’on fait pour 
eux les irrite : il y a des gens de mauvaife 
volonté , qui les excitent au murmure. ’ - 
Me. la Ducheffe de Bourgogne eft très- 
mélancolique : elle eft groffe dans un mau- 
vais temps : elle eft fi fenfible ! Vous voyez 
ce qu’il en côûte à la Reine d’Efpagne : 
en quelque pitoyable état qu’elle foit , je 
fuis fâchée de la mort de l’Infant : c’é- 
toit encore un engagement pour les Ef- 

i eft plus mécontent que jamais 
de fon Archevêque : il vous defiroit , il 
y a quelques jours , pour lui parler : & 
je ne vous defire point du tout pour une 
telle commiflion: c’eft toujours fur la mê- 
me matière. Adieu , mon cher Duc : je 
fuis affez bien depuis hier : je ne pourrois 
pas vivre plus long - temps que je fais, , 
quand j’aurois une forte fanté & toute forte 
de bonheur. Ne faites point de vœux pour 


pagnols 
Le R 


Digitized by Google 



i4i Lett. de Mad. de Maintenon 
moi : ils ajouteroient peut-être quelques 
jours à ma vie. 


LETTRE LXXVI. 

t 

A Verf ailles t ce 2 Septembre 1709. 

% 

N Ous (ommes fouvent convenus en- 
femble des ralfons que nous avons 
de ne nous pas écrire fouvent : & je crois 
l’amitié, qui eft entre nous, trop folide 
pour avoir befoin de ce fecours pour fe 
foutenir. Je conçois que vous ne refpirez 
pas : & j’aimerois bien mieux , Monfieur , 
que vous donnafîiez quelques moments 
à l’amufement , qu’à vous fatiguer à me 
lire ou à me répondre. 

On nous annonce fcuyent ici la mort 
prochaine de l’Archiduc : mais outre qu’il 
ne faut defirer la mort de perfônne, il 
n’ed pas bien décidé que celle - là nous 
fût avantageufe. ' . 

Dieu nous a protégés du côté de M. 
d'Harcourt: il paroît qu’il y avoit un grand 
concert entre nos ennemis , pour entrer 
chez nous par ce côté-là: on parle d’une 
cadette de M. de Mercy, qui nous ap- 
prendra , avec l’almanach , qu’il y a bien . 
des trahifons en campagne. 
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A St. Cyr,ce^ Septembre. 

Vous ne ferez pas furpris , mon cher 
Duc, que je commence ma lettre dans 
un lieu , & que je la continue dans un au- 
tre : je ne fais oii elle s’achèvera. 

Dans cet intervalle , nous avons appris 
que la citadelle deTournay a capitulé, le ' ' 
dernier jour d’Août. Le Maréchal de 
Boufflers foutient,, le plus qu’il peut, la 
défenfe de M. de Surville : & M. le Ma- 
réchal de Villars l’attaque hautement : 
quand on a pour foi le défenfeur de Lille , 
on n’eft ni à plaindre ni à blâmer. 

Comme il y a bien à craindre une ba- 
taille , le Roi a envoyé le Maréchal de 
Boufflers à Bavay pour les accidents qui 
pourroient arriver au Maréchal de Villars. 
Notre ami s’offre, à être l’Aide de Camp , 
de fon cadet : Villars ne devroit pas êtrè 
fâché que Boufflers fût à une aile : je ne 
fais comment tout cela fe démêlera. Nous 
jouerons gros jeu dans cette bataille, mon 
cher Duc : il n’y a que Dieu qui fâche 
ce que nous allons devenir. 

La mifere viendra bientôt jufqu’à nous : 
on n’a pas un fol : le bled enchérit tous 
les jours : vous feriez pénétré de la dou- 
leur du Roi U de fon courage. ' 
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Le refpeft que je dois â M. le Duc 
d’Orléans fait que je ne dis pas un mot 
fur fon affaire. Je vois avec déplaifir le 
tort qu’elle lui a fait dans le monde. D’un 
autre côté , il mene une vie fcandaleufe 
& publique : le Roi en fouffre , par ami- 
tié pour lui, par averfion pour le défor- 
dre, &par délicateffe de confcience. Vo- 
tre projet a été trouvé bon & beau , bien 
détaillé ; mais les moyens manquent de 
tous côtés. Je ne fais ce qui eft le plus 
à plaindre , ou de Servir de loin avec les 
peines que vous avez, ou de voir de près 
l’état où nous fommes. 

On vous aura mandé la trifte aventure 
de Me. de Beaumanoir; elle va aux eaux 
de Bourbon : Me. de Champeron la fuit. 
Il me paroît qu’elle n’efl Gouvernante de 
Mlle, de Noailles quW honores : bagatel- 
le, en comparaison des autres peines qui 
nous accablent. 

Vous aurez appris la défolation de la 
Ducheffe d’Albe. Je fuis très- contente de 
Me. de Châtillon , & il me Semble que la 
De. de Noailles s’en accommode fort bien ; 
au refie , elle fait la vie du monde la plus 
innocente : elle paffe les jours dans fa 
chambre, ou à St. Cyr; elle travaille,' 
elle chante, & il me paroît qu’elle aime 
mieux être chez elle, que dans le monde. 

Le 
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' Le Roi reçoit très- bien vos compli- 
ments; il eft perfuadé de votre attache- 
ment pour fa perfonne, & de votre mé* 
rite. Me. la Ducheffe de Bourgogne fe 
pique d’être la . meilleurè"' de vos amies. 
Je n’ofe parler de moi après de tels per- 
fonnages : vous (avez à quoi vous en 
tenir, t : • • - ; • ' . , > 


LETTRE L XX V IL 

• 1 • 

A St. Cyr , ce 14 Septembre 1709. 

L A nouvelle de votre petite viûoire 
(1) arriva hier à Verfailles, un quart 
d’heure après celle de la perte de la ba- 
taille (2) en Flandre. Vous jugez bien. 


ï;(i) M. le Duc de Noailles ayant fait en Ca- 
talogne une marche fecrete , pour furprendre deux 
Régiments des ennemis qui étoientdans Figuiè- 
re s , les trouva fortarït de ce quartier. Il les char- 
gea à la tête de fix efcadrons , & les tua ou les 
prit tous. Le a Septembre, il furprît dix-huit 
cents chevaux campés entre Palau &. Santa-Eu- 
genia , à demi-portée du canon de Gironne : il e» 
tua deux cents , & mit le refte en fuite ; le Gé-r 
néral de la Cavalerie Palatine fut fait prifonnier. 

(a) De Malplaquet, entre Mons & Bavay. 
Le champ de bataille coûta aux Alliés trente 
mille hommes tués ou bleffés, » Encore une vic- 
Tomc V % G 
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mon cher Duc, qu’on fut plus fenfible à la 
douleur qu’à .la. joie ; cependant j’enten- 
dis dire au Roi, que ce que vous aviez 
fait étoit bien penfe, bien conduit, & bien 
exécuté. M. Voifin m’en avoit écrit à peu 
près de même , en m’envoyant ici le dé- 
tail de cette aélion. 

Vous croirez aifément que je fuis un 
peu abattue des fcenes que j’ai effuyées 
depuis trois jours; l’intérêt général ne 
m’eft pas indifférent , & je ne fuis guere 
moins fenfible à celui des particuliers. 

J’ai été témoin de la défolation de la 
plupart des meres & des femmes des 
tués ou bleffés, qui, jufqu’ici, ne font pas 
en grand nombre, pour une bataille qui 
a duré huit heures , & qui s’eft paffée de 
part & d’autre avec un cburage qui al- 
loit à l’acharnement. — — 

De la maniéré dont on conte le dé- 
tail, nous l’aurions gagnée fans la blef- 
fure de M. le Maréchal de Villars; l’aile 
qu’il commandoit» plia dès qu’il l’eut 
quittée : on y envoya de l’infanterie, & 
par-là on dégarnit un endroit, que les 
ennemis occupèrent bien vite. La bleffu- 
re eft dangereufe , & j’ai grand’peur que 


» toire telle que celle-ci, dit un Hollandois, & 
» nous fommes perdus. ” 
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nous ne le perdions; je n’ai pas entendu 
ni à la Cour, ni à l’armée, qu’on ait 
donné un feul blâme à toute fa condui- 
te ; il avoit reçu le Maréchal de Boufflers 
d’une maniéré qui a bien augmenté l’efti- 
me que j’ai pour lui , je veux dire pour 
le Maréchal de Villars; car celle que j’ai 
pour l’autre, eft au comble, depuis Lille. 

Il s’eft battu , comme s’il âvoit eu une 
réputation à commencer, s’eft acquis une 
gloire dont afturément il n’avoit pas be- 
soin : point de Régiment à la tête duquel 
il n’ait donné. Il alloit à la charge avec 
la férocité d’un lion , & donnoit fes or- 
dres avec le fang froid d’un Philofophe 
en robe de chambre. 

, M. d’Artagnan (1) a eu trois chevaux 
tués fous lui , & fa conduite; a égalé foi) 
courage. La fievréVa pas empêché le Roi 
d’Angleterre de faire des merveilles. 

Le Maréchal de Boufflers a écrit une 
lettre au Roi, dont on m’a dit qu’on 
donnoit des copies ; quelqu’un vous l’en- 
verra avec la lifte des tués ou bleffés, qui 
fera fans doute plus longue, quand ori 
aura fu un plus grand détail. * 

Je fuis bien affligée de l’état de Me. de 


(3) Il fut fait Maréchal de France, & prit 
!e nom de Maréchal de Montefquion. 

G ij 
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Dangeau ; il n’y a guere d’apparence que 
fon fils (1) en revienne. 

Vous ferez fans doute inftmit de tout 
ce qui regarde Mrs. vos beaux-freres. No- 
tre Princeffe a rempli dans cette occafion , 
comme en toute autre , la bonne opinion 
que vous avez d’elle. 

Vous croyez bien que je fuis un peu 
languiflante , & que j’ai eu befoin de la 
main de Mlle. d’Aumale , pour vous faire 
line fi longue lettre ; votre adreffe me pa- 
roit bien longue. Vous me feriez un fe- 
cours & une coftfolation. Dieu ne le veut- 
- pas : mais il veut bien que je vous aime 
avec une grande eftime & beaucoup de 
tendrefle. 1 

Le Maréchal de Boufflers appelle l’ac- 
tion qui vient de fe pafler, illujlre & 
malhcurcufe . 


. LETTRE LXXVIII. 

A Marly , ce 10 OELobre 1709. 

V Otre courier m’annonce qu’il va par- 
tir ; je fuis dans le bain. Je ne vous 
écrirai donc qu’un mot , mon cher Duc 9 
pour vous dire que tous les déplaifirs qui 

(t) M. de Courcillon , pers de Me. la Prin- 
cefie de Rohan ; il en lut quitte pour une jambe. 
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m’accablent , ne peuvent m’empêcher de 
fentir quelque j oie , en apprenant que vous 
revenez bientôt. Venez nous aider à fup- 
porter tout ce qui nous arrive. Il n’eft 
non plus queftion de paix , que fi l’on 
étoit au commencement de la guerre. Ma- 
réchal arrive en ce moment : il vient de 
fauver la vie au Maréchal de Villars.Tous 
nos bleffés vont bien, & comptent tous 
d’être ici vers la Touffaints. C’eft tout ce 
que j’ai le temps de vous dire r en vous 
affurant d’une amitié, trop bien fondée 
pour finir jamais. 


LETTRE LXXIX. 

' - ■ A St. Cyr , ce 6 Décembre 1709» 

Y Oilà donc la Reine d’Efpagne en Fran- 
ce pour aller prendre les eaux de Ba- 
gneres, qu’on lui a confeillées pour fes 
glandes qui augmentent tous les jours? 
Je n’aime point cette fituation pour elle; 
les Efpagnols ont témoigné quelque crainte 
que nous ne la gardaflions : nous fommes 
bien éloignés d’un tel defir. Elle a écrit 
au Roi la plus belle lettre qu’une femme 
puiffe écrire , pour lui demander l’appro- 
bation de fon voyage , ôc la permiffion 
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'V 

d’entrer dans fon Royaume ; elle mene 
avec elle M. le Prince^ des Afturies. 

On nous avoit mandé d’Efpagne que 
les ennemis avoient abandonné Tolede , 
& nous favons que M. de Staremberg s’y 
fortifie : ce qui fait bien ou- mal raifon- 
ner nos Politiques , qui ne peuvent com- 
prendre qu’il ait mis affez de fubfiffance 
dans dette Ville pour pouvoir y demeurer. 

Cependant l’Archiduc avec mille che- 
vaux va fe renfermer dans Barcelone : 
Itous voudrions fort qu’il vous rencontrât. 

Le Maréchal de Villars eft à la Cour; 
il fe porte bien : le Chirurgien dit qu’il 
ne fera ni eftropié , ni boiteux. 

Le .Maréchal d’Harcourt & tous fe s 
amis difent qu’il eft mieux qu’il n’étoit 
avant d’aller en Flandre; cependant il ne 
fuit le Roi que rarement/ Le Maréchal 
de Boufïlers avoit hier le bâton ; le Roi 
s’occupe plus que jamais de fes affaires ; 
fes enfants s’amufent, le plus qu’ils peu- 
vent , entre Meudon , Marly , les chaf- 
. fes , la comédie & le jeu où t’qn voit , 
à ce qu’on dit, beaucoup d’or. 

On croit qu’on fera , cet hyver , le ma- 
riage de M. le Duc avec Mlle, de Conti, 
& celui du Prince de Conti avec Mlle, de 
Bourbon ; c’eft Me. la Princeiïe , & en- 
fuite Me. la Ducheffe , qui en ont parlé 



s 


Â M. L E D? DE N O AI LL ES i'ç'l 

au Roi : elles efperent finir par-là les pro^ 
cès de la famille. Je ne fais qui conduit 
la De. de Noailles; mais elle n’a pas en- 
core été à un feul plaifir. Je vous embrafle 
bien tendrement, mon cher Duc , bien 
effrayée fur la campagne prochaine, & de 
ce qu’on ne parle plus de paix. 


LETTRE LXXX. 

A St. Cyr , ce 16 Décembre 1709. 

N Ous attendons de vos nouvelles , 
M. le Duc, avec impatience ; toute 
l’attention eft préfentement pour l’Efpa- 
gne : & tout ce qui n’efl pas capable 
d’une profonde politique , defire que l’Ar- 
chiduc foit chatte , & nos Princes en repos. 

J’y voudrois ajouter qu’ils nous en- 
voyaient de l’argent , des troupes , & des 
Généraux. On regarde ici le voyage de 
la Reine à Bagneres comme un contre- 
temps : & il te répandoit hier un bruit, 
que les Efpagnols n’avoient pas voulu con- 
fentir que M. le Prince des Afturies paf- 
fât en France. 

Votre Maître fe porte très-bien, quoi- 
qu’il fe plaigne fouvent : il a peine à com- 
prendre la moindre différence entre un 

G iv 
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eftomac de trente ans & un de foixante- 
- douze. 

Me. la Ducheffe de Bourgogne aura do- 
rénavant la difpoiition des charges de fa 
maifon : le Roi lui en a remis le Gou- 
vernement; elle eft en tout dans une gran- 
de faveur , & je commence à efpérer qut 
mes projets pour elle réuffiront. 

Je dînai hier chez M. Defmarets : je 
lui vis des efpérances fur le dixième; on 
prétend que les Hollandois en font fâ- 
chés, & outrés de ce qu’on a fait fur le 
commerce. 

Il me ferable que je ne fuis point' mal 
avec Me. la Maréchale de Noailles : j’en 
eus hier deux billets à fept heures du 
jnatin. 

Nos Généraux clopinent allez fagement : 
j’attendois plus de démêlés : peut-être aulfi 
ne viennent* ils pas jufqu’à moi, qui fuis 
plus farouche que jamais. Adieu , mon 
cher Duc ; j’entretiendrai Jeudi M. d’Au- 
bigny , qui m’apporte une lettre de créan- 
ce de Me, la Princeffe des Urlins , avec 
laquelle je fuis encore en commerce. Je 
me porte bien : rien ne pourroit me faire 
plus de plailir, que de vous voir reve- 
nir avec de grands fervices rendus à vos 
maîtres , dulfiez vous aller labourer vos 
terres , n’en fortir jamais , n’éprouver que 
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l’ingratitude des Rois , & n’avoir d’autre 
récompense que la gloire fans les hon- 
neurs. 


LETTRE LX XXI. 

A Marly , ce 14 Mai 171a. 

I L me paroît , mon cher Duc , qu’il y 
a affez long-temps que vous êtes parti, 
pour commencer à vous écrire : & il 
s’eft même paffé affez de chofes nouvel- 
les , pour que je ne fois pas en peine de 
remplir ma lettre. Le Roi a appelle dans 
des Confeils Mrs. les Maréchaux de Bouf- 
flers & d’Harcourt, & le Maréchal de 
Villars , dans l’intervalle qu’il s’eft trouvé 
ici ; il n’y a fait qu’une apparition. M. le 
Dauphin paroît entrer plus qu’à l’ordi- 
naire dans les affaires avec le Roi , & il a 
eu plufieurs converfations avec ces Ma- 
réchaux de France. L’extrémité de nos 
affaires fe fait fentir de plus en plus : 
les ennemis les connoiffent , & veulent 
en profiter fans aucune mefure ; les con- 
ditions de la paix font plus affligeantes que 
quand vous étiez ici. Cependant je crains 
que Marlborough , qu’on attend , ne rom- 
pe encore cette trifle paix, qu’on eftcon- 

G v 
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traint de deûrer. Le Roi d’Efpagne y met 
encore de nouveaux embarras. On ne 
peut comprendre comment tant d’intérêts 
différents fe concilieront. Mais ce qu’il y a 
de plus fâcheux , c’eft la douleur intérieure 
où eft le Roi , qui me fait tout crain- 
dre , malgré fon merveilleux tempérament; 
il fut purgé hier, & fe porte très- bien* 

Le bled a diminué à Paris ; les marchés 
s’y font paffés tranquillement , & la der- 
nière Déclaration produit de bons ef- 
fets. 

Notre Romain ne fe porte pas bien r 
il fent les conditions de la paix avec ce 
grand & bon cœur que vous lui connoii- 
fez. Le féjour de Marly ayant été pro- 
longé, j’ai rendu une vifite à Me. la Dit- 
cheffe de Noailles. Vous la favez d’hu- 
meur à n’avoir pas été infenfible à mon 
empreffement. Je la trouvai dans le plus 
aimable, le plus digne, le plus honnête 
ëtabliffement où une femme puiffe être r 
elle avoit très- bon vifage ; fon deuil rend 
fon habillement modefte avec une négli- 
gence convenable à une convalefcente ; 
une vieille Dame auprès d’elle : deux fil- 
les travaillant dans fa chambre r un bel 
appartement, un très- beau jour : affez de 
domeffiques dans l’ami-chambre enfin* . 
jfen fus fi. frappée , qu’à mon retour* j'e le 
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contai à bien des Dames, qui ne m’en pa- 
rurent pas fi touchées que moi. Notre 
Princefle y vint aufli , & me trouva cou- 
chée dans ma niche & tête-à-tête avec 
Me. votre femme, qui l’avoit ainfi defi- 
ré , quoiqu’elle n’eût rien à me dire ; mais 
il faut la contenter par ces petites corn* 
plaifances. Elle me promit fort de ne pas 
jouer , & me dit ce que vous lui aviez 
recommandé y qui eft très-raiformable : 
j’y tiendrai la main , autant qu’il me fera 
poflïble ; elle me perfécute pour venir 
paffer la Pentecôte à St. Cyr* 

A St. Cyr , ci 15 Maî : . 

H ne me tut pas poflïble d’achever cette* 
lettre. 

Le Maréchal de Villars partit hier. On 
difoit que M. le Prince Eugene venoit à 
Lille : mais il eft allé à la Haye ,- dès qu’il 
a fu que M. de Torcy y étoit. Je ne doute 
point que lui & Marlborough ne rompent 
la négociation qui s’y fait. Le Maréchal 
d’Harcourt eft affez embarrafle entre l’en- 
vie de partir pour Strasbourg', dans la 
crainte que les ennemis ne s’afiémblent ,, 
& la peine de n’être plu* ici à folliciter 
les moyens néceffaires pour faire la guer- 
re ; le Roi lui a dit d’attendre encore trois 
put s» 
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M. Chamillart paroît fort abattu. Je 
crois y avoir contribué par cette fran- 
chise , dont tant d’années , paffées à la 
Cour , n’ont pu me déshabituer. . 

Me voilà bien Sortie de ma circonspec- 
tion fur les écritures : car je n’aimerois 
pas trop que cette lettre fût vue; mais 
voilà ma derniere imprudence : j’ai cru 
epcore vous entretenir. Je me porte bien , 
jnalgré mes peines , qui augmentent tcus 
les jours par l’état où je vois le Roi. 


LETTRE LXXXII. 

A St . Cyr , ce 1 Juin 1710. 

Q Ue je fuis laffe de vous mander , 
tous les couriers , que ce n’eft point 
par oubli que je ne vous écris pas , que 
j’aurois bien des chofes à vous dire , mais 
que je n’en ai guere à vous écrire ! Vous 
jî ' êtes pas fans commerce ici , & vous 
favez mieux que moi ce qui fe paffe en 
Flandre. On ne croit pas qu’il y ait de 
bataille, pour fecourir Douay (1). Les 

t 

(0 Défendu par le Comte Albergotti, Lieute- 
nant-Général, &. rendu après 52 jours de tranchée 
ouverte- Albergotti fut récompenfé du Cordon-, 
bleu & du Gouvernement de Sar «-Louis. 
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ennemis font retranchés , & feront les mê- 
mes manœuvres aux autres places. Alber- 
gotti fait, à ce qu’on dit, une belle dé- 
fenfe, & aura tenu autant & plus qu’il 
ne falloir pour fecourir la place. Nos en- 
nemis ne veulent point de paix : les Plé- 
nipotentiaires ne reviennent point enco- 
re , & paffeqt mal leur temps. Notre 
Cour eft comme vous l’avez laiffée : les 
nouvelles tables réuffiffent à merveilles, 
& tout le monde eft ravi de la liberté 
que le Roi leur a donnée : notre Princeffe 
eft fort occupée de la tienne, & en fait 
bien les honneurs. Monfeigneur fe parta- 
ge ; il dîna avant-hier chez Me. la Du- 
cheffe , hier chez Me. de Bourgogne; il 
eff allé aujourd’hui à Verfailles dîner avec 
Me. la Princeffe de Conti : il va demain 
dîner à Meudon; c’eft ainfi qu’il diff ri- 
bue fes grâces, & tient tout alerte, à qui 
l’aura le plus fou vent. M. le Duc d’Or- 
léans eft le plus trifte & le plus ennuyé: 
mais un mariage le confolera de tout. Il 
faut bien vous parler aufli un moment de 
mon perfonnage : il eft affez abandonné , 
depuis qu’on ne vient plus chez moi at- 
tendre les heures du Roi ; je me retran- 
che à Me. de Caylus , & aux femmes des 
Minières , qui me manquent même affez 
fouyent. Je deviens un peu l’objet de la 
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généralité, & il me paraît qu’on fe fait 
afTez bon gré quand on me vient voir* 
Je porte jufqir’ici cette humiliation avec 
affez de courage r elle fied mieux à ma 
fôibleffe y que la foule qui ne me lai (Toit 
pas refpirer. Me. votre femme avoit gran- 
de envie de venir â Marly • elle a fouf- 
fert mon refus avec une grande douceur. 
Finirai-je ma lettre , fans dire un mot de' 
M.. le Cardinal de Bouillon fils de Sou- 
verain , grand Prince, & tenant dans te 
monde la fécondé place après la Suprê- 
me ? Sa famille a paru devant le Roi i 
elle l’exctife fur ce que la tête lui tourne 
depuis quelque temps ; on vous aura en- 
voyé fa lettre , qui , en effet n eft pas 
bien arrangée ; mais le fond du cœur doit 
faire pardonner le mauvais ftyle; il ha- 
bite présentement le Palais Bpifcopal de 
Tournay. La politique devrait s r oppofer 
toujours aux grandes élévations des parti- 
culiers , dont on n’eft jamais affuré; cette 
fotte affaire peut avoir des fuites embar- 
saffantes* Adieu > mon cher Duc,. 
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LETTRE LXXXIII. 

A Ver faille s * ce 9 Juin 171&+ 

J E connoîs trop votre cœur, Monfieur,. 

pour douter de vos peines & de vos 
chagrins : votre fituation n’a rien d’a- 
gréable. On crie miféricorde à Madrid fur 
la force que vous donnez à l’Archiduc, 
en ne lui oppofant rien l le Roi d’Efpa- 
gne ne fe trouve plus en état d’èfpérer 
des conquêtes. De notre côté , nous vou- 
drions bien encore avoir en Flandre le 
peu de troupes que vous avez. C’eft ainfi 
que tout eft forcé par- tout : nous allons 
perdre Douay, & attendre ce que les en- 
nemis voudront faire : & ce qu’ils vou- 
dront faire , il nous fera difficile de le 
parer- 

Nous avons pourtant véritablement & 
réellement une armée belle abonne , nour- 
rie, payée, & brave i&l cela n’eft plus 
conteûé, même de ceux qui ont prédit 
tout Fhy ver qu’il n’y en auroit pas- Mais 
cette belle armée eff inférieure d’un nom- 
bre confidérable à celle des ennemis 1 ils 
font fages » & prennent autant de précau- 
tions- que E nous étions puiffants - c’é& 
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ce qui a mis le Maréchal de Villars hors 
d’état de rien entreprendre , après les avoir 
tournés de tous les côtés ; ce Général 
fouffre quand il monte à cheval ; je crains 
qu’il ne nous manque tout- à- fait. Le Ma- 
réchal de Benvick va en Dauphiné : on 
dit que M. de Savoye ira cette année 
à l’armée. 

Nous ferons des noces (i), mais fans 
joie & fans dépenfe, au moins fans joie 
publique : car on ne peut en voir une plus 
grande que celle de M. le Duc &. de 
Me. la Duchefte d’Orléans , & celle de 
Mlle, leur fille. 

On croit que le Miniftre d’Antin n’a 
pas été content de ce mariage, & qu’il 
auroit eu befoin de la petite confolation 
de faire Me. de Lefdiguieres Dame d’hon- 
neur. Le Roi y étoit tout difpofé,&les 
ordres étoient donnés au Miniftre pour 
aller perfuader le mari , quand il vint un 
avis , que cette Dame eft du parti qui nous 
fait tant de peur, & conduite par le chef 
du parti : le contre- ordre ne tarda pas. 
J’étois prévenue d’une grande eftime pour 
cette femme, & vous favez, fur la pa- 
role de qui. J’ai admiré depuis mon 


(0* De M. le Duc de Berry avec Mademoifelte. 
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imbécillité de n’avoir pas foupçonné ce qui 
nous eft revenu. J’en fuis véritablement 
fâchée , & de la deftinée de ne pouvoir 
attirer à la Cour une perfonne d’un mé- 
rite fans tache. • 

On ne donnera ni appanage , ni mai- 
fon au Prince ni à la Princeffe : on nom- 
mera feulement la Dame d’honneur Sz 
la Dame d’atour , qui ne font pas encore 
déterminées , Sz dont vous ne vous fou- 
ciez guère. M. le Duc d’Orléans croyant 
& difant par- tout , qu’il m’eft obligé , m’a 
refiifé avec une fermeté très-louable de 
.mettre M. de Longe-pierre auprès de M. 
le Duc de Chartres : il convient de fon 
mérite ; mais il ne veut pas donner cette 
marque de foiblefle & de reconnoiffan- 
ce : il eft fort le maître ; il fait bien qui 
il refufe, & qu’il eft plus aifé de m’of- 
fenfer que de m’exciter à la vengeance. 

Me. votre femme a un vifage qui pro- 
met un garçon bien fain, félon les lumiè- 
res des Dames. 

Votre Maître fe porte très-bien , mais 
fouvent trop férieux. Il n’y a nulle appa- 
rence de paix. 


( 
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LETTRE LXXXIV. 

A St, Cyr , ce 13 Juin 1710. 

N Ous n’avons point encore appris la 
prife de Douay. M. d’Albergotti ac- 
quiert beaucoup de gloire : mais il faut 
bien fe rendre, quand on ne peut être 
fecouru. 

Le Maréchal de Berwick revient de- 
main : on le croit néceffaire en Dauphi- 
né : il feroit devenu inutile & à charge 
en Flandres, par la différence de fes pen- 
fées avec celles du Maréchal de Villars : 
ils ont très-bien vécu enfemble, foute- 
nus par Tefpérance de fe quitter bientôt. 

Nous rentrerons après la perte de Douay 
dans les mêmes embarras pour une autre 
Place ; & tout le monde eft perfuadé qu’il 
faut une bataille ; le fuccès n’en fera pas 
indifférent. Nos Plénipotentiaires demeu- 
rent fans rien avancer. Paris vit toujours 
dans l’efpérance de la paix; tout y eft pai- 
lible , parce qu’on y a la comédie & du 
pain. 

Nous attendonsTa difpenfe de Rome 
pour marier M. le Duc de Berry. Il y au- 
roit bien des chofes à vous mander là- , 
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deffus ; mais il eft temps d’avoir un peft 
de prudence. On ne fera ni fête , nj ré- 
jouifTance , ni dépenfe ; tout fe pafferà 
avec une économie & une trifleffe con- 
venable à l’état des affaires : notre joie 
infulteroit le peuple , qu’il faut refpe&er 
fans le craindre. 

J’avois propofé & prôné Me. de Lef- 
diguieres fur votre très-périlleufe parole : 
mais des gens plus alertes & moins cré- 
dules que moi, ont découvert une direc- 
tion intime du P. de la Tour : M. d’An- 
tin en efl au défefpoir ; il fouhaitoit paf- 
fionnément cette affaire. Me. de Caylus 
a eu la même exclufion fur la charge de 
Dame d’atour : il faut que ce pere foit 
bien aimable, s’il peut confoler de telles 
pertes des femmes qui tiennent encore 
au monde. 

Notre grande Princeffe de Conti eft af- 
fligée de Me. la Ducheffe de la Valliere. 
Elle a été défolée de ce que le Roi n a 
pas été la voir là- deffus. Mais il a cru ne 
devoir pas renouveller le fouvenir d’une 
faute , dont il fe repent tous les jours : du 
refie , il l’aime toujours tendrement. Là 
Princeffe ne peut plus cacher fa pitié , 8>t 
donne un grand exemple à la Cour, avec 
beaucoup de raifon & de courage. Nous 
irons à Marly , aufS-tôt après le mariage. 
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J’ai quelque impatience d’y voir deux 
petites chambres auprès de la Chapelle, 
que le : Roi me donne pour aller me re- 
pofer quelquefois , & me dérober à l’im- 
portunité des yifites du matin. 

Me. la Ducheffe de Bourgogne devient 
tous les jours plus raifonnable : elle fera 
chargée de la nourriture & de l’éducation 
de Me. la Ducheffe de Berry , qui de long- 
temps n’aura rien chez elle. On commen- 
ce pourtant à dire qu’on ne peut faire de 
contrats de mariage fans donner uneap- 
panage : le Roi peut prendre ce qu’avoit 
Me. de Guife. Jamais on n’a vu un (i 
bon ménage que celui de M. & de Me. 
d’Orléans : ils ne fe quittent plus , 5c pren- 
nent tous leurs plaifirs en famille. On 
croit que la De. de St. Simon fera Da- 
me d’honneur ; la Dame d’atour n’eft pas 
nommée. Il n’eff queftion que de la Cha- 
pelle : on accourt de tous côtés pour la 
voir ; elle eft magnifique : je n’ai pas af- 
fez bon goût pour juger du refie. 

Me. votre mere m’a écrit pour avoir 
un rendez-vous, & n’a pas mis le pied 
à Verfailles depuis ce temps-là. Me. de 
Gondrain eft des repas particuliers de Meu- 
don : Sc M. d’Antin va chercher Me. la 
Ducheffe de Bourgogne à la Ménagerie. 

J’ai par-deffus tous mes maux un per 
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tit mal de dents, qui ne me rend pas 
gaie; j’ai toujours bon courage, dansl’e£ 
pérance de la viciflitude des chofes de ce 
monde. Adieu , M, le Duc. 


LETTRE LXXXV. 

A St. Cyr y et 19 Juillet 1710J 

J E voudrois, mon cher Duc, pouvoir 
me fouvenirde la difpofition de cette 
lettre qui vous a tant plu. J’en recom- 
mencerois une à peu près de même fty- 
le : car j’aime fort à vous plaire. Mais 
vous favez que fi je vous plais par-là , ce 
fc’eft que par hafard : ce que je dis part 
du fentiment, & ce que j’écris eft fans 
étude. Si vous y trouvez quelques traits 
vifs ou folides , n’en faites point honneur 
à mes lumières : attribuez-les à ce natu- 
rel , qui même a été peu cultivé. Telle 
que je fuis , perfonne ne vous aime 
ne vous eftime plus que moi. Je ne fais 
comment vous recevrez de loin la der- 
nière réponfe de nos ennemis. Le Roi l’a 
entendue , non avec l’indignation d’un 
homme qui fe fouvient de fes anciennes 
vi&oires, mais avec le fang froid d’un 
homme , maître de la guerre & de la paix. 


N 
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Nos Princes , nos grands Seigneurs n’ont 
pu fe modérer ainfi : je ne les ai jamais 
vu moins çourtifans 8c plus citoyens. Pour 
moi, fi j’ofe vous parler de moi en fi 
bonne compagnie , j’ai été moins vive 
qu’eux : je n’ai rien appris de nouveau; 
je n’ai jamais efpéré une paix raifonna- 
ble, 6c n'ai jamais cru que le Roi en ac- 
ceptât une honteufe. Il faut donc fonger 
à la guerre, 6c défendre notre terrein & 
notre Roi jufqu’à la derniere goutte de 
notre fang. Je fuis préparée à tout ce 
qui nous peut arriver de pis. 

Nulle apparence qu’on attaque M, de 
Villars dans fes retranchements , qu’on dit 
très-bons :1a nouvelle d’avant-hier mar- 
quoit que les ennemis alloient faire le fie* 
ge de Béthune : 6c je crois en trouver , 
à mon retour , la confirmation. M. le 
Duc de Savoye a été à l’extrémité , de^ 
la rougeole : il a reçu tous fes Sacrements. 
M. le Maréchal d’Harcourt efi revenu, 
mais abattu , mais tout - à - fait raifonna- 
ble : ce n’eft plus cette homme dur 8c in- 
humain , qui demandoit fans ceffe pour 
lui- même, 8c qui mordoit également 6c 
Généraux 8c Minifires : il ne veut pas 
qu’on parle du paffé , mais qu’on prenne 
les chofes dans l’état où elles font., qu’on 
s’unifie pour foulager le Roi , pour le fou- 
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tenir, & qu’on meure avec la France Sc 
avec lui : il confeille d’animer le peuple 
à Ton devoir par toutes fortes de moyens : 
il n’admet aucunes averfions particuliè- 
res ; il veut que tout cede au bien pu- 
blic , & que le Maître fe ferve de chacun 
félon fes talents. *11 a eu une longue con- 
versation avec le Roi fur ce ton-là : il 
vient les matins , & retourne fe repofer 
à Pontalie. 

: II y a long- temps que je n’ai vu notre 
ami Boufflers. Il m’a demandé , ce matin , 
un rendez-vous. La Ducheffe de Guiche 
eft à Marly , par politique, pour être plus 
à portée des nouvelles : car ce n’eft affu- 
rément pas pour fon plaifir : elle eft hors 
d’elle à chaque Courier : un fiege la met- 
tra un peu plus à fon aife. Me« la Du- 
cheffe de Berry eft en foupçon de grof- 
feffè; je crois que M. le Duc de Berry 
s’en Saura aùfli bon gré que deux hom- 
mes que j’ai connus. Notre Princeffe gou- 
verne fa belle- Sœur avec autorité fans en 
abufer, & avec tendreffe fans mollir. M. 
le Dauphin eft Souvent avec fes belles- 
ülles ; c’eft à qui lui donnera les dînés les 
plus élégants : car notre mifere nous bor- 
ne aux délicateffes du goût , & nous dé- 
Tend les proftifions de la magnificence. 
M. & Me. d’Orléans font de tout , & nç 

/ 'tri 1 . ■ -a 
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£e quittent plus. Madame la Ducheffe eft 
dans fon antre obfcur & humide , ne fe 
montrant guere, dédaignant nos plaifirs , 
infenfible à nos malheurs, méditant fans 
doute notre perte à tous* Je la vois for- 
tir, au bout de. fon année, Iplus aimable 
& plus redoutable queifes’erinemis. No* 
tre Princeffe tâche de s’étourdir; elle court 
à pied*, à cheval , en' qnrofle , &ifes in- 
quiétudes avec elle. Vous feriez' bien 
cbarmé, mon cher Duc, de lui voir la 
dignité de la première femme.de l’Etat, 
les fentiments d’une Romaine pour Rome , 
& ces agitations d’une ame qui veut le 
bien avec une ardeur quin’eft pas de fon 
âge.: :. 

On rompt , on efface les fleurs de lys 
& les armes que le Cardinal de Bouillon 
à fait mettre à S. Denys dans la Chapelle 
d’Evreux , pour confondre quelque jour 
le nom de Bourbon avec le fien : on laiffe 
feulement les armes de M. de Turenne fur 
fon tombeau. Plus on approfondit tout 
ce qui a rapport à ce Pantalon Suiffe f 
plus on trouve de preuves de fon incroya- 
ble vanité : M. de Bouillon ne fe porte pas 
bien : il eft pourtant à Marly. 

_ Les gens de bon fens croyent qu’on 
devroit envoyer quelqu’un au Roi d’Efpa- 
gne, pour le perfuader, qu’en refufant un 

' équivalent, 
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équivalent, il perdra tout, & fera réduit 
à Verfailles. C’eft-là une mauvaife com- 
miflion , quoique le fujet n’en foit que 
trop vraifemblable. 

On fe trouve mieux que jamais à Mar- 
ly , depuis cette liberté de courir les ta- 
bles. Me. de Caylus a été confidérable- 
ment malade. Je me porte très- bien, pour 
mon âge ; je fuis toute courageufe , au 
moins en ce moment ; car je vous avoue 
que j’en ai de mauvais & de moins 
braves. ; 

Jé ne voudrois point vous favoir à 
une trille défenfive dans l’état où nous 
fommes. Adieu , mon cher Duc : j’efpere 
toujours un Comte d’Ayen. 




r ‘ 


? ‘ îî-Mty.M- r- 


L E T TR E : LXXXVI. 


A Marly, ce \ Août 1710 . 


I . ») 


J E vois avec plaifir v Moniteur , votre 
vivàfciré'' pour M. de Br areas. Il y a 
long-temps que je l’aime ôi l’eftime : je 
voudrois' de tout mon cœur lui en don- 
ner des marques folides. Il y a bien des 
prétendants préfents pour les charges de 
M. le Duc de Berry ; on vendra tout ce 
Tome. V . H 
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qu’on pourra vendre : M. de Beauvilliers 
a des droits. Toutes ces raifons-là rendent 
ce que nous délirons difficile à l’égard d’un 
homme qui n’a que du mérite & point 
d’argent.. • . . ... 

Nous ne penfonsplus ici qu’à la guer- 
re ; nos Plénipotentiaires font revenus. Je 
ne puis vous dire les reffources qu’on 
trouve en M. Defmarets : plût à Dieu 
que nos militaires euffent autant de cou- 
rage qu’il a lui d’habileté ! Le Roi a com- 
mencé à travailler avec lui & avec M. 
yoilin, pour régler les fonds. Il a ; été 
réfolu de donner tout ce qu’il y a de plus 
fur & de plus préfent à l’extraordinaire 
de la guerre. Ces affemblées fe feront 
toutes les femaines ; il en naîtra peut-être 
le bonheur de l’Etat. 

Le Roi , en m’apprenant la defcente (1) 
des ennemis en Languedoc , me dit qu’il 
croyoit que vous auriez pris fur vous d’y 
envoyer des troupes , & qu’à tout hafard 
il vous en donnoit l’ordre. Je ne fais fi 
l’on fe flatte fur cette affaire ; on ne croit 
pas qu’elle ait des fuites. Pour moi , fe- 


1 ■ 1 — 1 * 

( 1 ) Vingt-cinq vaiffeaux de guerre s’emparè- 
rent du Bourg 4c du Fort de Cette. 
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Ion ma bonne coutume , je ne puis voir 
fans effroi ces Anglois en France. 

On travaille maintenant pour la fub- 
fifiance préfente : on fait des magafins de 
feigle, pour empêcher le fiege d’Arras à 
la fin de la Campagne prochaine, & pour 
être aufii-tôt prêts que nos ennemis , mor- 
fondus aux fieges de toutes ces Places , 
qui leur coûtent plus qu’à nous. 

Quoique les grands vents ayent fait 
quelque défordre dans les bleds, on comp- 
te fur une année abondante ; & ii en ar- 
rive tous les jours des pays où l’on en 
avoit demandé quand on craignoit la di- 
fette. 

Par les projets que je vois faire, je 
n’efpere pas vous voir fitôt. Mais je vous 
connois affez, pour croire que vous fe- 
riez confolé d’être loin de nous, fi les af- 
faires prenoient une meilleure face, & que 
vous pufliez chafler l’Archiduc. 

Marly eft un féjour délicieux , depuis 
l’établiffement des tables particulières ; on 
fe donne à manger tour à tour. On efi 
quelquefois convié par quatre perfonnes 
à la fois ; nos Princes font ravis de chan- 
ger de mêts : Monfeigneur dîne un jour 
chez laDuchefle , un autre chez une Prin- 
ceffe , qui lui donrte fouvent des retours 
de chafle ; on mange tard; on efi trois 

H ij 
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heures à table : rien ne preffe ; on s’ha- 
bille enfuite: M. d’Antin donne de grands 
repas, & fournit à tout. 

Le Roi eft ravi de manger feul & en 
liberté à -dîner ; il foupe le foir en com- 
pagnie : comme les Princes ou les Prin- 
ceffes manquent fou vent tour-à-tour, il y 
a fept ou huit places pour des particu- 
lières que Me. la D. de Bourgogne choi- 
fit , & qu’elle fait avertir quelquefois un 
peu tard : M. le Moine eft fon Miniftre 
dans ce département. 

11 me femble que Mefdames d’Eftrées , 
de la Valliere, & de Gondrin ne brillent 
pas beaucoup à ce voyage - ci. La Du- 
chefle de Villeroi l’emporte pour l’éclat, 
& Me. d’O , pour les grandes chofes. 
On prétend même que Me.' de Lévi n’eft 
que la troifieme. Me. la Ducheffe de 
Guiche a beaucoup de part à l’eftime & 
au goût , mais elle ne va pas plus loin ; 
& je crois qu’elle n’a nul regret là- 
deffus. 

J’allai dîner hier à la Marche ; je me- 
nai Mefdames de Lévi & de Caylus : Me. 
Defmarets me fit la galanterie d’y con- 
vier Me. de Dangeau , qui étoit à Paris. 
Tout fe paffa très-bien , & je fuis tout- 
à-fait contente de ces gens-là. 

La Grande Princeffe fait fouvenir de 
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Me. fa belle-mere r elie arrive à PEglife» 
avec une fuite prefque aufîi modeite 8c 
recueillie qu’elle : elle foutient , fans em- 
barras & fans oftentation , fon nouveau 
perfonnage. 

Me. la Ducheffe de Bourgogne fe con- 
duit à merveille en tout. Elle prend foin, 
de Me. la Ducheffe de Berry, comme 
fi celle-ci étoit fa fille. On tâche de tous 
côtés de troubler cette union, 6c Pon fe 
déchaîne contre cette jeune Princeffe , qui 
jufqu’ici n’a ni mérite ni démérite. 

M. le D. 6c Me. la Ducheffe d’Orlcans 
font à St. Cloud pour huit jours. Ils ont 
ramaffé vingt-trois ou vingt-quatre per- 
fonnes , dont les principales font Me. la 
Ducheffe de Villeroi, 6c Me. la Maré- 
chale de Villars. 

■ Mlle, de Chouin a été malade , & n’a 
pu aller au dernier voyage de Meudon, 
Me. la Princeffe de Conti y a toujours de- 
meuré, difant qu’il n’y a. qu’à la prendre, 
ou à la laiffer. 

Nous irons , le 20 de ce mois, à Mar- 
ly pour trois femaines. Je n’en fuis pas 
fâchée , depuis que j’ai une chambre au- 
près de la Chapelle , où je vais me met- 
tre en folitude , quand je- fuis laffe du 
bruit. La Ducheffe de Guiche efl en fa- r 
veur, 6c réveille tellement le Roi, que 

H iij 
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ma jaloufie auroit tout à craindre, fans 
leur grande vertu. 

Le Roi continue toutes les femaines à 
travailler avec Meilleurs Voifin & Defma- 
rets:il eft content de l’un & de l’autre; 
& je crois qu’ils feroient très - bien en- 
femble, s’ils n’avoient point de femme. 

La pauvre Me. de Châtillon eft dans 
une grande douleur d’avoir perdu fa fille 
mariee à Touloufe ; elle a voulu aller à 
Chaillot, où elle a une parente, & M. 
le Cardinal vient de l’y envoyer. Je vou- 
drois bien qu’elle n’y demeurât pas long- 
temps : c’eft un tréfor pour vous , auprès 
de Me. votre femme : il me paroît qu’elle 
fait à merveille les honneurs de la mai- 
fon : elle a foin de la fanté de la Duchef- 
fe ; elle eft très - bonne compagnie : & 
certainement Me. de Noailles voit trop 
de monde pour être feule : elle en aura 
befoin dans fes couches : je ferai mon pof- 
fibîe pour lui rendre une fi utile per- 
fonne. 

J’ai laifle à St. Cyr deux lettres que je 
voulois vous envoyer r l’une de M. Def- 
marets, l’autre de M. de Bâville. Je fuis 
contente de ce qu’ils difent de vous. 

Me. la Marquife de Laval fe meurt de 
Ja maladie de quatre-vingt-douze ans. On 
dit que le Cardinal de Bouillon va à Ro- 
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me , & que la mort de fon neveu dé- 
range un de fes plus beaux projets, qui 
regardoit Liege & Cologne. 

Me. la Ducheffe de Mantoue eft dan- 
gereufement malade : elle ne feroit point 
mal de mourir : elle eft embarraflee & 
embarraffante : avec cela a-t-on des rai- 
sons de vivre? Adieu, mon cher Duc ; 
je me porte affez bien , & je vous eftime 
de tout mon cœur. 


LETTRE LXXXVII. 

A St. Cyr , ce % Août 1710; 

M A lettre ne put s’achever hier à Mar- 
ly : je n’y fuis pas long-temps en 
repos. Je fuis un peu inquiété aujourd’hui: 
M. le Maréchal de Villars marcha hier : 
& fi les ennemis veulent une bataille, elle 
eft donnée présentement. Jugez avec quelle 
impatience on attend ce cottrier, qui doit 
nous apprendre notre mort ou notre ré- 
iiirre&ion. Cependant les hommes difent, 
que les Hollandois aimeront mieux nous 
miner Jurement, que de fe commettre à 
une aôion qui eft toujours incertaine. 

Nous retournons à Versailles; M. le 
Dauphin , déjà dégoûté des affaires , va 

H iv 
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pour deux jours à Meudon , & y mene 
dîner notre Princeffe avec la Duchefle de 
Berry. Toutes les autres prennent leur 
parti , foit pour s’étourdir , foit pour fe 
défennuyer : & le Roi fera feu-1 avec M. 
Voifin, & avec ceux qui ne peuvent fe 
difpenfer de le fuivre. 

La fanté de M. le Maréchal d’Harcourt 
revient , depuis qu’il fe repofe : on croit 
qu’il ira en Flandre à la fin de ce mois, 
que le Maréchal de Villars efl obligé de 
paffer aux eaux d’Aix-la-Chapelle. 

Il y a une grande cabale pour ôter 
le Maréchal de VillarS du fetvice : fâ con- 
duite me paroît plus droite , que celle de 
ceux qui l’attaquent. 

Je reviens du Parloir voir M. 'l’Ev, dé 
Chartres. Vous ne fauriez ç-roire c.ombieh 
ces différents objets; émoufferit le peu de 
vivacité qui me refte. Adieu donc, mort 
très - cher neveu. Je m’en retourne de 
bonne heure , pour voir Madame votre 
femme, dont la fanté me promet un Comte 
d’Ayen. . r rt «_• • ;• t 
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LETTRE LXXXVIII. 

A y er faille s , ce 5 Août. 

Q Ue puis- je vous dire, mon; cher Duc, 
fur ce que vous venez de faire (i)h 
Vous avez ru du un grand fervice h 
l’Etat; vous ave*. fait un extrême plai- 
fir au Roi,, vous acquérez une réputa- 
tion qui eft le plus grand bien des Hé- 
ros ; vous avez ravi tous vos parents 
vous avez confolé ma vieilleffe; vous avez 


(1) Une flo-tte de vingt-cinq vaiiï'eaux de guer~ 
re avec plufieurs barques ayant fait une defeente à- 
Cette, le Duc de Noailles, fur le premier avis 
du Duc de Roquelaure , Commandant en Lan- 
guedoc , partit en porte, fuivi de neuf cents che-- 
vaux commandés par le Marquis de Caylus, der 
mille Grenadiers fous les ordres du Brigadier Plan- 
que, & de douze pièces de canon. Les troupes ar- 
rivèrent en trois jours, fe repoferent cinq heures,, 
allèrent à l’ennemi , qui , chaffé d’Agde & de Cet- 
te , fe rembarqua avec perte de fix cents hommes r 
le Duc de Noailles ne perdit qu’un Grenadier Ôc 
quatre chevaux. Ce fuccès, du à fa dilTgencey 
etoit important: fi PAnglois avoit eu le temps de 
fe fortifier dans Iè part de Cette, il aurait pu re- 
cevoir du port des fecours , &. en tirer même do 
pays où les fçux de la guerre des fanatiques n’é- 
toient p'as encore éteints. 
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rempli mes efpérances ; vous m’avez ôté 
la confufion d’eftimer fi férieufement un 
fi jeune homme. 

Le Roi vous fait bon gré de ce que 
vous avez fait, & fe félicite de l’avoir 
deviné : il admire votre diligence & celle 
de vos troupes : mais il avoue qu’il ne 
, peut comprendre celle de votre canon. 
Vous favez qu’il eft jufte, & point flat- 
teur. Le peuple de Paris dit , que fi vous 
êtes arrivé le jour que l’on marque , le 
Diable vous a porté : admiré ici , là vous 
paffez pour Magicien. 

J’ai reçu bien des compliments , & j’ai 
été furprife de la vivacité de celui de M. 
le Duc de Beauvilliers , avec qui je ne 
vous croyois pas fi bien : il m’a parlé, 
comme vous connoiflant. M. Defmarets 
m’écrivit de maniéré à mériter de vous 
envoyer fa lettre ; mais je ne l’ai pas ici ; 
& il faut que celle-ci parte. Notre Ma- 
réchal de Boufflers eft à Paris : je m'at- 
tends à des démonftrations d’une joie bien 
fincere. 

Me. la Maréchale de Noailles me fit 
aller hier chez M. Defmarets pour l’affaire 
des rentes fur la ville : nous conclûmes 
toué deux, qu’il ne feroit pas de votre 
goût , qu’on en parlât dans ces circonf- 
tances. 
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M. Voifin envoyé votre lettre à la Du* 
chelîe de Noailles : elle n’a pas été in- 
fenïible à cette attention : nous dînâmes 
hier enfemble chez Me. Voifin. Elle eft 
bien fiere de ce que vous avez fait : fa 
fanté eft très-bonne, quoiqu’elle puifle 
dire. Notre Princeffe a eu en tout ceci, 
une conduite fi obligeante pour vous, 
qu’elle doit vous raccommoder pour long- 
temps. Mefdames vos fœurs ne vous la laif- 
feront pas ignorer. Adieu , mon cher Duc : 
j’ai tant à répondre fur tout ce que vous 
m’avez attiré, qu’il faut que je fonge à 
ce que vous avez fait, pour vous le par- 
donner. Je ne laiffe pas dans ma joie d’ê- 
tre en peine de l’excès des fatigues que 
vous venez d’efluyer : l’efprit eft prompt , 
&c. 


LETTRE LXXXIX. 

A St. Cyr,ce 15 Août 1710." 

I L n’y a pas long-temps que je vous ai 
écrit au long , mon cher Duc ; mais 
je veux vous envoyer cette lettre que je 
viens de retrouver dans mon porte-feuille. 
Je crois que Béthune (1) n’ira plus gue- 


(1) Elle fut très-bien défendue par M. du Puy-, 

H vj 
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re loin. M..;de Vendôme, a toujpurs l a 
goutte à Anet. Les difïentiqns .d’Angle" 
terre augmentent tous les jours; Dieu 
prépare quelque chofe de ce côté-là. Le 
Roi n’a pu fe confeffer, parce que Ida 
Confefl^ur s’efl trouvé mal. 


ÎUCJ 

t / v; 


i V t 


De M. de B dyillc+ u 


3 

I 


r •• ' > . > 

De Montpellier y le X Août 1710. 


Rai eu l’honneur. Madame,, de vous 
écrire en gros la defeente des ennemis : 
voici ci-jôint le détail deleut rembarque- 
ment. M. le Duc de Noailles nous pro- 
met un grand Général; il entre dans des 
détails infinis; il communique fon appli- 
cation & Ton aéHvité à tout ce qui reçoit 
les ordres ; voyant d’abord tout ce qü’on 
peut voir , 41 -prend vite fon parti ; les 
troupes l’adorent, & T feront toujours fous 
lui avec joie ce qu'elles ne Feroiént pas 
fous un autre fans murmurer ; mais il lui 
fera bien difficile de rendre à l’Etat un 
fervice plus important, que celui qiffil 
vient de rendre à cette Province. Des Of- 

•„ :: _ ;• j !.. / f»l? t •/ / r* 

1 . ’ -U" - T"" - ” 

•Vau ban., qui ne la rendît qu'âpres -3?' jours de 
tranchée ouverte, quoiqu’il n’eût qu’une petite 

U--* ..efc 
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ficiers. prifonniers m’ont dit aujourd’hui ^ 
qu’ils ne s’étpient embarqués dans ce pro-, 
jet , que fur l’affurance d’être foutenus par, 
plus de vingt mille hommes qui dévoient- 
les joindre. C’eft ce qu’il a prévenu par 
cette. marche fi vive êc fi extraordinaire,, 
dont vous ne pouvez bien juger dans l'é- 
loignement. Je ferai toute ma vie avec, 
le refpeét de mes jeunes années , &c. 


L ETTRE XC. 

.< *’ ! • • 

. . ! r » ; • , A Ver failles ce I 7 Août lyioj 

. ; • ' , ■ 

Y Ous croyez donc , Monfieur le Duc T 

que nous fommes des imbécilles en 
ce pays-ci , & qu’il n’y a perfonne qui 
ait entendu toutes les merveilles & toutes 
les délicateffes de votre conduite .'.Quand 
on reçut yofre; lettre , fimple, courte , 
Céfarienne , le Roi dit: » 11 n’a pas voulu 
>> rendre compte de ce qui s’eft paffé 
» il veut laiffer au Commandant & à 
>> l’Intendant à mander le détail. ” Cettç 
lettre fut donc pefée dans toutes fes cir- 
çonfiances ; & la fin ne fut pas ce qui 
plut le moins : vous priez fi tendrement -Le 
Minifire' de la-guerre d’envoyer de vos 
naturelles ^ ves parents 1 J’aurois été bien 

' -, < 
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offenfée , s’il y avoit eu quelque chofe 
de plus pour moi. Quand le Courier, ou 
Officier de M. de Roquelaure me préfenta 
deux lettres , je dis qu’elles feroient de M. 
de Roquelaure & de M. de Bâ ville , & 
qu’eiles ne pouvoient être de vous. Vous 
voyez, Monfieur, qu’on a du difcerne- 
ment , & qu’on vous connoît un peu. Ja- 
mais on n’a plus donné de louanges à un 
homme, que vous en avez reçues. Nepoint 
attendre l’ordre , prendre fon parti fur 
l’heure , né confulter que le bien de l’E- 
tat , aller fervir en fubalterne , donner d’a- 
bord les ordres, les exécuter avec la mê- 
me diligence , pourvoir aux rafraîchiffe- 
ments des troupes avec vigilance, atta- 
quer l’ennemi avec la même promptitude, 
ramener fur le champ en Rouflillon un 
foldat qui ne fent point les fatigues qu’un 
Général , qu’il aime , partage avec lui : 
tout a été confidéré , & je n’ai point en- 
core eu de coup à parer. Je ne dis rien 
de votre courage , vous en feriez offenfé ; 
mais on a parlé de celui des deux freres. 
Faites mon compliment au Chanoine , il 
n’auroit point fi bien fait à Notre-Dame. 
J’ai été fi contente , que j’ai été dîner chez 
Me. de Noailles. *^ 

M. de Vendôme eft retenu par la goutte ; 
on croit qu’il ne trouvera pas les affaires 
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en fort bon état en Efpagne , & que le 
dernier combat ne s’eft pas paffé heureufe- 
ment pour le Roi. On ne parle ici que 
de notre union avec l’Efpagne : & les 
Dames, en mettant leur rayon, agitent, 
s’il faut faire un Traité , ou non ; ce fera 
bien autre chofe à Marly. 

Je fuis plus folitaire que jamais : je vis 
hier le P. de la Rue , qui vous voudroit 
Connétable : il vous aime paffionnémem. 


LETTRE XC I. 

A St. Cyr , ce j Septembre 17 1 b. 

C Omme l’incertitude eft pour moi le 
plus grand mal, je ne pouvois ces 
jours paffés avoir le courage de vous 
écrire. J’attendois toujours la confirmation 
de la mauVaife nouvelle d’Efpagne (1). 
Enfin , elle arriva hier, mais avec un relie 
d’efperance de rallier encore une petite 
armée; vous favez bien qu’on a la funelle 
maxime de n’affliger les Rois qu’à demi. 


f i) La bataille de Sarragofle , où Içs Efpagnols , 
d abord vainqueurs, avec un grand avantage , fu- 
rent enfuite battus par M. de Staremberg. 
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Apparemment v on preffe fort l’arrivée de 
M. de Vendôme , qui produira plus que 
toutes les promettes. On nous preffe fort 
de Madrid de leur envoyer des troupes 
pour faire quelque diverfion i je ne doute 
pas qu’on ne le faffe quand on le pourra : 
mais quand le pourra-t-on ? la marche fera 
trop longue , & le mal ett préfent. 

Béthune ett pris après une réfittance qui 
a furpris tout le monde : voyons ce que 
nos ennemis voudront faire. On mande 
de l’armée que-ce fera le fiege de St. Ve'- 
nant , & que l’on ne croit pas qu’ils entre- 
prennent fi tard celui d’Aire : nous en 
ferons éclaircis dans peu de jours. 

M. le Maréchal de Villars ett très-in- 
xommodé : mais il renvoyé toujours foti 
■voyage aux eaux il veut finir la cam- 
;P3gne, tk fans doute il voudroit bien y 
finir lui-même. Je craî:ns qu’il ne fe mette 
hors d’état de fervir l’année prochaine r 
il ett véritablement mal , & fon feul cou- 
.rage le foutient. 

M. le .Maréchal d’Harcourt obéira à 
tout ce qu’on lui commandera ; mais il n’ett 
point remis, & il ne pourra point rem- 
- plir , nr les devoirs d’un Général , ni ceux 
d’un foîdat. Notre fituation ett.tritte de 
tous les côtés : & il rfy a que l’habitude 
de l’envifager depuis long- temps, qui puitte 
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nous la faire envifager fans trembler. Je 
fuis auffi mécontente des Officiers Géné- 
raux, que je l’ctois l’année paffée. Aforce ? 
de voir la conduite des hommes , la lâ- 
cheté des braves, les foibleffes des Phi-'; 
lofophes,les bêtifes des politiques, la fauf-: 
fêté des dévots , je fuis parvenue à ne 
les pas plus eftirr.er que les femmes , qui 
font pourtant de jour en jour plus mé- 
prifables. , , . • - j 

Les tracaffieries qui étoient autrefois 
reflérrées dans les maifons des particu-- 
liers , font aujourd’hui à la mode parm : 
les Grands ; mais tracafferies qui empor- 
tent la piece , & qui communiquent le 
découragement aux mieux intentionnés 
& qui déchirent la réputation. De quel*', 
que côté qu’on fe tourne ? on ne voift 
que.fujets de peine : il me : femble que 
de mon temps il y avoit encore une ef- 
pece de générofité & de franchife dans, 
les malices mêmes de l’envie. 

. Oui, certainement , mon cher Duc ,1e 
Roi. eft très-content .vous. Il dit que 
les Noailles ne lui manqueront jamais: il 
compte fur vous pour les plus mauvaifes*. 
comme pour les meilleures commiffions. 

. f,a. pauvre Me. des Urlins triomphoit, 
i dans (a derniere lettre , d’un petit avanta-, 
ge remporté les 1 5 d’Aout : elle voit pré- 

* * * ‘ * i ” A * 
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fentement que les batailles ne font pas tou- 
jours avantageufes ; il y a des gens qui 
ne favent ni fe réjouir, ni s’affliger. 

On n’a point voulu que vous allafflez 
à Madrid : vos raifons étoient pourtant 
bonnes. Vous aurez de la peine à bien ar- 
ranger vos projets avec M. de Vendôme , 
outre que cette derniere affaire change fort 
l’état de l’Efpagne. Faites de votre mieux , 
& ne vous attendez à rien de parfait. i 

M. Voifin fe conduit parfaitement , & 
tout le monde le loue. On fe déchaîne 
affez contre M. Defmarets. Il me paroît 
qu’il travaille beaucoup & avec un grand 
courage : fa befogne eff difficile : il s’a- 
git de contenter le Roi, & de ne point 
aigrir le peuple , de nourrir des foldats, 
& de ne pas ruiner des payfans : ôn lui 
demande des millions, & il n’a pas le 
fol : il ne peut que fournir des moyens 
d’en avoir , & ces moyens irritent , par- 
ce qu’ils font aujourd’hui tous violents. 

Le Roi eft très-occupé de fes affaires: 
il les fuit : il entre dans le détail : il tra- 
vaille plus que jamais ; & fans le flatter, 
on ne peut trop admirer la fermeté de fon 
courage & la fincérité de fa réfignation. 
Le Roi d’Angleterre eft languiflant : il a 
des hémorroïdes fl douloureufes , qu’il ne 
peut prefque plus monter à cheval : il fe- 
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ra obligé de revenir avant la fin de la 
Campagne. J’irai vers le Coir à Verfailles 
pour voir Me. la Ducheffe deNoailles, 
qui aura, je crois, bien des chofesàme 
dire : car fa couche ne fe tourne pas félon 
fon projet ; j’ai bien envie qu’elle ait un 
Comte d’Ayen. 

Plus je vieillis , & plus j’ai d’affli&ions : 
plus j’ai d’affliftions , plus ma fanté fe ré- 
tablit : il y a bien long-temps que je ne 
m’étois auflï bien portée. Je fais que vous 
le defirez ainfi , & l’idée de vous plaire me 
confole un peu du chagrin de me déplaire 
à moi-même. 

Je vous embraffe , mon cher Duc , en 
vous affûtant de ma parfaite eftime & 
de ma tendre amitié. 

P . S. Je viens de recevoir la lettre de 
Me. des Urfins ; elle me mande que l’af- 
faire eft moins fâcheufe qu’on ne l’avoit -1 
cru d’abord. Elle fe recrie fort fur la fi- 
délité &c l’affeftion des peuples. Il n’y a 
pas lieu d’en douter, & c’eft un grand, 
bien. Mais il faudroit des troupes & de 
l’argent , & nous n’en avons point , & 
c’eft un grand mal. Le Gouvernement de 
Vincennes a été demandé par toute la 
Cour : on croit que Me. la Ducheffe de 
Bourgogne l’a fait donner à M. du Châ- 
telet; elle fe fait bien des amis & des 
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ennemis. Adieu, Monfieur le Duc. M. 
Defmarets vous aime toujours, & eft tou- 
jours aimé de moi. 

* ' • - • * . . i . 'fk 

— 

LETTRE XCII. 

• Ce 31 Octobre \ yio . 

. ..1 . 

• . * ' * 

M Adame la Maréchale me vint voir 

le lendemain de votre départ : elle 
étoit fi froide, que j’irois lui rendre fa vi- 
fite , fi je pouvois aller dans un lieu où 
je n’ai pas une niche. Je n’ai rien vu de 
plus aimable que Mefdemoifelles vos fil- 
les : je vous les promets parfaites fi elles 
font élevées pour les mœurs comme pour 
les grâces. 

Me. votre femme veut aller à Marly: 
je lui ai déclaré qu’elle ne pouvoit pas 
y aller toujours : que le Roi eft embarraffé 
pour les logements : qu’elle ne peut con- 
tribuer au plaifir préfent des Princeffes, 
qui eft de monter à cheval & de jouer. 
Il me parut qu’elle ne goùtoit pas ma 
difcrétion : mais un voyage à St. Cyr 
l’a confoîée. ; v 

; ; Il n’eft pas étonnant , Monfieur, que 
j’aie oublié à ypus recommander M. de 
\ 
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Pelleport , qui a époufé la fille de ma fa- 
vorite Me. de Villefort , & M. du Pérou , 
frere de la Supérieure de St. Cyr , qui ne 
m’eft pas indifférente. 

, Le Roi ôd M. le Cardinal font toujours 
en querelle ; c’eft une négociation qui 
ne peut vous manquer quand vos affaires 
feront finies ; celle-là vous fera plus de 
peine que d’aller de Madrid à Verfailles 
en pofte. 

vi II m’a paru qu’on goûtoit affez le Car- 
dinal en Efpagne : on en parla au Con- 
feil ; on croit que l’amitié de la France 
peut lui être encore plus utile à Rome. 

Les nouvelles d’Efpagne marquent que 
les affaires fe raccommodent tous les jours, 
& que l’Archiduc eft embarraffé. Me. la 
Princeffe des Urfins me mande que fi l’on 
vous met en état de faire une diverfion , 
la guerre finira bientôt : elle pourroit bien 
fe trop flatter, 8d nous, nous trop défef- 
pérer. - 

Le Roi n’avoit pas encore hier au foir 
la nouvelle de la prife d’Aire. Nos chers 
Officiers trouvent que la défenfe eft trop 
longue & qu’il pleut beaucoup. 

Les amis de M. le Maréchal d’Harcourt 
difent qu’il fe porte fort bien. Le Maré- 
chal de Villars fe loue fort des eaux. Le 
Maréchal de Berwick doit arriver demain. 
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Le Maréchal de Boufflers eft allé planter : 
je crois que ce Cincinnatus ne feroit pas 
fâché qu’on allât le chercher à la charrue 
pour commander l’armée. En attendant , 
il nous a tous chargés de penfer à lui, 
s’il vaque quelque chofe pendant fon ab- 
fence , qui doit être de quinze jours. Je 
voudrois que nos ennemis craigniffent nos 
Généraux autant que moi : ils me défef- 
péreront cet hyver, & je n’aurai point 
celui qui me confoleroit : je ne vois que 
des Courtifans , & pas un Capitaine. M. 
le Duc d’Orléans fe démit hier l’épaule 
à la chaffe : fon cheval ferenverfa fur lui ; 
tout eft bien remis. Adieu , mon cher 
Duc : les gens que vous aimez le mieux 
fe portent fort bien & vous eftiment fort. 
Je vous prie de remercier M. le Comte 
de Muret de la lettre qu’il m’a fait l’hon- 
neur de m’écrire fur ce qu’il va fervir en 
Catalogne. Rien n’eft plus obligeant, ÔC 
pour vous, & pour moi. 
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LETTRE XCIII. 

■ . \ ■ , . 

A St. Cyr , ce 9 Novembre 17 10. 

« • 

J E fuis en peine de votre fanté , mon 
cher Duc , & je ne ferois point fur- 
prife que votre corps ne pût fournir à 
l’aftivité de votre efprit & à l’ardeur de 
votre zele. Confervez-vous ; ce fera un 
fervice que vous rendrez au Roi : vos 
jours feront utiles à fon Succefleur. Je 
ne fais de vos nouvelles que par le Mi- 
nifire : mais je ne fuis point raffurée, 
quoique vous continuiiez votre voyage. 

Nous fommes occupés , & trop publi- 
quement, d’un parti de cinquante hommes 
qui a pâlie quelques rivières, & qui a 
deflein d’enlever quelque perfonne con- 
Jidérable. Les nouvelles qu’on en reçut 
hier de Soiffons , difent que ces cinquante 
hommes font à pied. On dit que fi cela 
eft , ils ne nous enlèveront pas , & que 
c’eft peut-être pour faire contribuer, en 
menaçant du feu. 

La défenfe d’Aire furprend tout le mon- 
de, & donne grande envie qu’on pût la 
fecourir. Les ennemis ont beaucoup perdu 
devant toutes les places qu'ils ontprifes. 
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fur- tout-devant celle-ci : & il y a de fâ- 
chsufes maladies dans leur armée , qu’on 
affure être- fort diminuée. Je cfois que 
M. le Maréchal d’Harcourt fera tout ce 
•qu’il pourra , & qu’il pourra très - peu. 
On dit qu’il y a des maladies aufli dans 
^otre armée; mais elles -ne font pas fi 
dangereufes. 

M. le Maréchal de Berwick efi revenu. 
M. de Savoye fait des proportions qui ne 
font pas recevables : il efi affez mal depuis 
quelque temps : fa perte ne nous ferait pas 
avantageufe , à ce qu’on dit. Le fils du 
"Comte de la Mothe a été tué à Aire , 
naprès y avoir fait des merveilles/ 

A St. Cyr , ce il Novembre. 

' • ' ■ » 

i M. de Guébriant mande qu’il peut en- 
core venir , fi cela efi nécefiaire : vous 
entendez bien ce qu’il veut dire. Je ne 
faurois croire que le Maréchal d’Har- 
court manque une fi belle occafion, file 
fecours éfi praticable. 

1 ; J<e dînai hieT chez M. Defmarets , & je 
l’entretins erçfuite ; il ne me parut pa^s fi 
'chagrin qu’bn me favoit dit. Il efpere 
beaucoup du dixième denier, & croit que 
la recette fe fera fidèlement ; il efi ravi 
<le la.défenfe d’Àirc. iNous ne nous ré- 
parâmes 
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parâmes pas , fans parler de vous : je le 
crois de vos amis. On eft rempli d’efpé- 
ratice en Efpagne , & ravi du fecours 
qu’on y envoyé. Dieu veuille accomplir 
toutes vos prophéties J Adieu , mon cher 
Duc. 


LETTRE XCIV. 

A Verfailies , ce 18 Novembre 1710. 

V Oici la troifieme lettre que je vous 
ai écrite , mon cher Duc , fans en 
avoir reçu de vous : tous vos parents ne 
s’accommoderoient pas d’un plus long fi- 
lence : il faut un mot qui raflure fur votre 
fanté notre tendreffe allarmée. 

Les armées font apparemment réparées : 
on ne voit que les lettres des Courtifans 
qui annoncent leur retour. Leurs difcours 
d’hy ver feront comme ceux de l’Eté , & 
tous très -décourageants, & très-préjudi- 
ciables au fervice. 

Je ne vois que le Duc d’Albe & le Com- 
te de Bergueich , qui approuvent la taxe 
du dixième ; c’eft peu que d’avoir le fuf- 
frage des étrangers. M. Defmarets en et* 
pere pourtant beaucoup; il, prétend que 
les Hollandois en ont été fâchés. Le dé- 
Tome V% l 
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bordement des rivières caufe encore une 
grande ruine. Le pont de Moulins, chef- 
d’œuvre du grand Manfard , a été empor- 
té. On découvre tous les jours combien 
ce grand homme a trompé le Roi : il ne 
m’a jamais trompée. 

Le Duc d’Albe eft toujours très-mal : 
Me. fa femme n’eft plus greffe : Me. la 
Ducheffe de Mantoue n’étoit pas encore 
morte hier au foir. Le Maréchal d’Uxelies 
me paroît d’autant plus mal , qu’on dit 
que fes jambes font defféchées : rien n’eft 
plus dangereux. On chante déjà vi&oire 
à Vittoria : l’Archiduc eft en marche pour 
fe retirer foit en Arragon, foit en Cata- 
logne. Comme je fuppofe que l’armée du 
Roi le fuivra , je me fais une agréable 
idée , peut-être eft- ce une chimere de 
voir M. de Staremberg entre M. de Ven- 
dôme & vous. 

Le petit Caylus a fait de grandes follici- 
tations pour aller à Gironne fervir d’Aide- 
de-camp au Général : j’approuvois fort ce 
deffein : le Roi ne l’a pas voulu ; fa mere 
eft toujours très-languiffante. Mon com- 
pliment , je vous prie, à M. le Marquis 
de Brancas , fur ce que M. fon frere eft 
Aumônier du Roi ; je le vis hier : fa figure 
eft ncfble & modefte : je le vois déjà un 
■bon Evêque, à tout ce que j’en entends 
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dire. M. de Guébriant arrive au premier 
jour ; je crois qu’il fera Chevalier de l’Or- 
dre avec une penfion. La derniere lettre 
de Me. la Princefle des Urfins étoit plei- 
ne de marques d’eftime & d’amitié pour 
vous ; je le difois hier au foir au Roi , 
qui me répondit , que LL. MM. CC. 
vous avoient de grandes obligations, & 
que vous vous mettiez en pièces pour leur 
fervice. Si votre confiance étoit dans les 
Princes, je vous plaindrois pourtant; mais 
vous avez appris de bonne heure à les Ser- 
vir en dépit de l’ingratitude, & à n’at- 
tendre de récompenfe que de vous-même. 

Me. de Champigny , Dame de St. 
Louis, veut que je vous recommande 
fon frere, Colonel d’un Régiment nou- 
veau. 


î ' LETTRE XCV. 

.• • • î 

A Su Cyr , « a 5 Novembre 1710.' 

E Nfïn, j’ai reçu une lettre de vous du. 
14 de ce mois, toute remplie de 
, plaintes. Le Roi ne doute point que votre 
— zele & votre intelligence ne remédient à 
tout. Mais Me. la Ducheffe de Bourgo- 
gne & moi entrons dans vos peines : 

I ij: ' . 
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nous connoiffons que votre ityle n’eit pas 
larmoyant ; & nous jugeons que votre état 
eft encore plus trifte que vous ne nous 
le dépeignez. 

Cependant vous avez le beau temps que 
vous defirez: ainfi j’efpere que vous for- 
tirez de vos premiers embarras ; mais il 
en viendra d’autres. La Cour de Vittoria 
s’étoit flattée , félon fa coutume, que l’Ar- 
chiduc fe retiroit : ce qui ne fe trouve 
pas vrai. On dit que M. de Staremberg 
attend les troupes que les ennemis en- 
voyent à Barcelone 8e en Portugal. 

Nos bonnes têtes d’ici font toujours 
perfuadées que nous n’aurons jamais la 
paix en gardant PEfpagne , & que tout 
bon François doit défirer que Philippe 
V. fe contente d’un partage , en atten- 
dant des conjonctures plus favorables. Us 
prétendent que le Roi devroit exiger de 
Me. la Princeffe des Urfins d’entrer dans 
cette vue , & d’y travailler peu à peu. 
Ils croyent que c’eft la choie du monde 
la plus aifée de perfuader à lin Roi , qu’il 
doit fe détrôner lui-même , & à une fa- 
vorite, qu’elle doit s’ôter fon crédit. Je 
n’ai encore vu M. le Maréchal d’Hart 
court . qu’en préfence du Roi : il me pa- 
rut le vifage un peu étonné ; je dois le 
voir demain où après demain ; il a pri$ 
le bâton. • 
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M. le Maréchal de Boufflers n’a point 
demandé à me voir depuis fon retour, 
M. d’Albergotti m’a paru aufli vif que 
jamais ; aufli dit-il que fon mal n’étoit rien 
de confidérable. M. de Guébriant fera 
Chevalier de l’Ordre, & aura une pen- 
fion , en attendant le Gouvernement va- 
cant. Nous allons voir bientôt l’effet du 
dixième ; il y a des Provinces qui mur- 
murent un peu. Le Roi dit que les Gar- 
des du Corps font en très-bon état. M. 
le Prince de Conti fera Chevalier de 
l’Ordre au premier jour de l’an. Notre 
Princeflfe a commencé à tenir une Cour 
chez elle , le foir , depuis fept heures juf- 
qu’à dix ; M. le Duc de Bourgogne y tient 
une table de jeu. On veut quelques Bals 
à Marly; tout cela m’inquiété pour une 
perfonne qui paroît fur fa bonne foi , & 
qui jufqu’ici en ufe bien. On eff fort at- 
tentif fur la deftinée de M. de Marlbo- 
rough,qui eff retourné en Angleterre. Si 
tout ce qui s’y paffe n’apporte point d’aur 
tre changement que celui de ce Général , 
il me femble que c’eft peu de chofe : nous 
fommes trop mal , pour qu’un feul hom- 
me puiffe nous rétablir, ou nous fauver. 
Votre Maître fe porte très-bien , & la 
fanté de votre très-humble fervante eft 
meilleure qu’elle ne l’a été depuis dix ans. 
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Madame de Mantoue vivoit encore hier 
au foir. 


LETTRE XCVI. 

A St. Cyr , ce 17 Décembre 17 10. 

V Ous ne devriez pas m’écrire, mon 
cher Duc, quand vous n’avez à me 
mander que ce que vous écrivez au Roi , 
il m’en fait part, 8c vous êtes accablé 
d'affaires. Je ne ceffe de vous recomman- 
der à Dieu pour qu’il vous conferve. 
Songez que vous êtes Général , & Gé- 
néral très-néceffaire. 

Vous favez combien on jtige à notre 
Cour d’après les événements; toutes les 
fautes de Mr. de Vendôme font oubliées, 
- & c’eft un Héros ; il n’auroit aucun ta- 
lent , s’il étoit malheureux : notre jaloufie 
ronge toujours le mérite , & ne laiffe pas 
même en paix le malheur. 

Paris & la Gour font dans la joie ; les 
habiles croyent que nous ne gagnons pas 
à ce qui fe paffe en Efpagne; il n’y a que 
Dieu qui fâche ce qui nous en doit re- 
venir , & ce qu’il veut faire de nous. 

On eft très-occupé du rétabliffement de 
l’armée de Flandre ; les Officiers font plus 
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iqu’on n’avoit efpéré : les recrues arri- 
vent , on connoît la nécefiité de la dili- 
gence , l’argent feul nous arrête. Je fuis 
perfuadée que fi vous étiez ici , vous nous 
procureriez encore quelques millions ; 
mais vous n’y êtes pas, ÔC c’eft ce qui 
me tue ; vous faites du bien bit vous êtes , 
& c’eft ce qui me confole. 

Pourquoi ne vous fervez-vous pas de 
toute votre autorité fur le Marquis de 
Noailles pour le renvoyer ici? Il eft tou- 
jours malade; l’air de Roufiillon lui eft 
mauvais, celui de Paris eft excellent pour 
la poitrine, qu’on dit qu’il a très-foible. 
Je tremble que vous ne le perdiez. On 
croit Me. la Ducheffe de Noailles groffe ; 
elle foutient qu’elle ne l’eft pas ; fi elle 
l’eft , elle aura befoin de confolation : il 
efi vrai qu’elle patte une trifie jeunette, 
& qu’elle fouffre bien des maux. Adieu , 
Monfieur; notre amitié eft trop vérita- 
ble & trop folide pour nous faire des com- 
pliments; laiftons-les aux traîtres ou aux- 
défœuvrés. 
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LETTRE XCV 1 I. 

A Marly y et il Janvier 1711» 

L Es affaires d’Efpagne font maintenant 
robjet.de notre joie , & de notre ap- 
plication. Nous ne les féparons point de 
celles des Catalans , & nous trouvons fort 
mauvais que nous n’ayons pas de vos nou- 
velles à tout moment. On ne s’aborde plus, 
fans fe demander des nouvelles d’Efpagne ; 
il efl encore du bel air de vous louer. 

Nous apprîmes hier qu’on diminue tous 
les jours le train de M. dè Staremberg ; je 
vous plains, fi le manque de fubfiftance 
vous empêche de le joindre ! Nous vous 
faifons fouvent aller bien vite avec un 
morceau de pain dans la poche , battre 
Staremberg, le prendre prifonnier, & 
nous l’envoyer ; nous traitons affez de 
même M. l’Archiduc : mais encore une 
fois, vous ferez bien fâché , fi nos pro- 
jets deviennent impoflibles, & je n’en 
ferai pas furprife. 

Paris eft ravi de l’état de l’Efpagne ; le 
plus grand nombre en ce pays-ci penfe 
de même : mais ma foliditî eft perfuadée 
/que nous en pâiiffons. il ne faui pas vous 
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en dire davantage , de peur de vous mettre 
en colere. Encore un mot. On ne croit 
pas "que le fiege de Barcelone Toit pof- * 
fible, ni qu’il vous fût avantageux de 
chafler l’Archiduc. Si votre Ingénieur dit 
vrai , vous êtes dans la ville de Gironne. 
Vous avez tant de commerce , qu’on vous 
aura mandé beaucoup mieux que je ne 
le faurois faire , tout ce qui regarde la 
guerre du Nord. La pente que j’ai à la 
défiance , ne m’empêche pas de voir , que 
de tous côtés il y a des mouvements dont 
nous pourrons bien profiter; mais j’ai peur 
que nous ne puiflions attendre leurs ef- 
fets. On dit que nos ennemis commen- 
cent à faire de grands efforts en Flan- 
dre , & qu’ils font bien piqués de ce qui 
Le paffe. 

M. Defmarets & M. Voifin me paroif- 
fent fort occupés à mettre l’armée en état 
de prévenir nos ennemis : nous avons un. 
peu d’argent , & je vous avoue que j’ad- 
mire M. Defmarets de le voir dans l’efpé- 
rance de pouvoir foutenir encore une 
quatrième Campagne : je l’ai vu aujour- 
d’hui , non fans parler de vous ; il me 
paroît bien véritablement de vos amis. 

M. Voifin marie fa fille au jeune Comte 
de ChâtiKon. Le Duc de Fronfac va épou- 
ier votre coufine ; jamais homme n’a 

I v 
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^mieux réufïi à la Cour, la première fore 
qu’il y a paru ; c’eft réellement une très- 
jolie créature. 

Je vis hier la Ducheffe de Noailles à 
St. Cyr avec la contenance qu’auroit eue 
Mlle, de Lamoignon en pareil cas, péné- 
trée d’une douleur tranquille , inquiété de 
vos nouvelles, comprenant le péril où 
\ vous êtes, priant inftamment qu’on lui 
dife tout ce qu’on apprendra de vous. 

11 y a affez de nouvelles ici fur le ta- 
pis , pour faire parler le fallon; mais le 
jeu qu’on y joue depuis le matin jufqu’au 
loir, fait une grande diverfion, & nous 
épargne bien des fottifes. 

M. le Maréchal de Boufflers a fait un 
grand raccommodement entre M. d’Har- 
court & M. de Torcy ; il n’y a pas eu 
grande peine , car ils en avoient tous 
deux envie. J’aime la paix, & j’ai fou- 
haité celle-ci , parce que je la crois utile 
aux affaires du Roi. M. d’Harcourt veut 
demeurer brouillé à jamais avec M. le 
Duc de Beauvilliers. Le Roi a permis à 
M. d’Antin de faire juger le procès qu’il 
a pour le Duché d’Epernon ; ce qui fait 
grand bruit à Marly : il faut li peu de 
chofe pour nous occuper! 

. Je vous embraffe, mon cher Duc ; je 
/uis inquiété pour vous ; je ne me porte 
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pas bien. J'entends avec grand plaifir chan- 
ter vos louanges : la table que vous don- 
nez aux Ingénieurs fait grand bruit; elle 
me ravit , mais je voudrois la Ducheife 
de Noailles dans un Couvent avec cent 
écus de penfion. 

Il ne faut pas finir , fans parler de notre 
Princefle , qui s’attire présentement beau- 
coup de louanges & de confidération ; 
nous ne vous oublions pas dans nos en^ 
tretiens. Ma niece n’eft point ici ; je ne 
fais pourquoi. 

V _ # 

l Cette bifarre Ducheffe 

Ne feroit-elle pas mieux **“ 

De nous montrer fes beaux yeux i • % 

Que de relier à Lutece , 

Et laiffer notre grand Roi 
Entre fa coufrne & moi ? 


LETTRE XCVIII. 

A Ver failles y ce ao Janvier ijlïl 

V Os prophéties fur l’Efpagne font ac- ( 
complies ; & je vois même des ap- 
parences favorables pour celles que je vous 
ai vu faire fur la France : cependant nous 

. ' t 4 • 
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touchons à ce mois de Mars qui doit dé*' 
cider notre fort. 

J’ai vu avec plaifir que vous penfe* 
comme le Roi fur le fiege de Barcelone. 
Je crains que M. de Vendôme neferen** 
de pas ; il me paroît pourtant par leurs 
projets qu’ils veulent faire ce que vous 
propofez. Notre Maréchal de Boufflers a 
été bien malade de la poitrine ; il eft à 
Paris : M. Fagon n’y croit pas de dan- 
ger , mais il ne le voit plus. Me. la Ma* 
réchale de Noailles me paroît bien con- 
tente de Me. votre femme , & de tout ce 
qu’elle a fait à Paris pour vos affaires. Il 
a fallu bon gré malgré voir M. d’Ore- 
inieux ; mais après avoir dit un mot de 
vos intérêts , nous nous fommes mis fur 
vos louanges. Vous êtes fon Héros , & 
nous croyons que vous le ferez de bien 
d’autres. 

- Je crois Gironne pris ; mais il faut en- 
core bien des jours pour en fa voir des 
nouvelles. Vous faites fort bien votre cour : 
je connois vos fentiments , & je crois qu’ils 
ne changeront pas. La Ducheffe de Ber... 
a bien fait des imprudences ; on s’en efl 
laffé : & Me. la Ducheffe d’Orléans a pris 
te timon. Elle eft en pénitence & gou- 
vernée ; elle fait tout ce qu’on veut rceux 
tpii l’avoieot abandonnée ont plus de tort 
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qu’elle. Notre Princefte s’établit une grair 
de réputation de prudence ; la jeunefle 
commence à la craindre, & véritable- 
ment tout le monde en eft charmé. Nous 
parlons fouvent de vous, & nous n’a- 
vons point de difpute. Le Roi eft en par- 
faite fanté ; c’eft ce qui vous paroît le 
plus important , & à moi aufti. Je ne 
puis , mon cher Duc , vous dire à quel 
point je vous eftime & je vous aime; je' 
fuis perfuadée que vous avez de l’amitié 
pour moi. ( 

— " ■ ■ ■■■■ — ■ - - — ■ ■ " 


LETTRE XCIX. 

*■ 1 

A Versailles , ce 1 5 Janvier 171.1,' 

J E fuis fâchée de toutes vos tribulations, 
mon cher Duc ; mais, grâces à Dieu , 
vous avez de toutes fortes de courages , 
& vous favez mieux que moi qu’il y 
en a plus à fouffrir des contradiélions , 
qu’à prendre des villes. 

. Il eft certain qu’on vous a fait voler 
au-devant de M. de Staremberg pour l’em- 
pêcher de rentrer dans Barcelone : on l’a 
fait venir dans quatre jours; d’autres ont 
fait marcher le Roi d’Efpagne û vite , 
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qu’il a pris M. de Stàremberg avec toute 
fon armée. Gironne d’abord a été une 
grande entreprife : enfuite on a parlé d’une 
muraille ieche pour toute défenfe ; on ' 
vous a fait laiffer une partie de vos trou- 
pes pour la prendre , & vous , aller avec 
l’autre défendre le paffage de l’Ebre. Je 
n’ai jamais vu le Roi douter que M. de 
Stàremberg ne feroit point pris, qu’il 
arriveroit à Barcelone , & que vous ne 
quitteriez point Gironne qu’il ne fût pris. 

L’Ingénieur qui avoir écrit que vous 
feriez les Rois dans la ville , a un peu con- 
tribué à l’impatience du public. Mais les 
gens fenfés , au nombre defquels je me 
t range, ont bien remarqué que vous ne le 
mandiez pas, & que vos efpérances étoient 
du 15 au 10; de forte que nous n’atten- 
dions de vos nouvelles que le 15 ou le 
30. Vous êtes fi folide, que vous ne comp- 
terez guere tous les difcours , & que vous 
ne fongerez qu’à finir votre entreprife, 
fans daigner même fonder à faire rougir 
les difcoureurs. Deux raifons empêchoient 
le Roi de croire que vous ne l’abandon- 
nafliez r l’une , l’impofiibiliîé de marcher, 
fansfubfiftance, & l’autre , que vous étiez 
d’humeur à achever ce que vous aviez 
entrepris , avant que de paffer à une au- 
tre idée. 
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L« fiege de Barcelone a fait faire auffî 
beaucoup de raifonnements : les uns le 
vouloient , le croyant poffible ; les autres 
foutenoient qu’il y auroit de la folie de 
l’entreprendre; & quelques uns ont cru 
qu’il ne vous feroit pas avantageux de l’a- 
voir , parce que les ennemis ne pourront 
le foutenir fans beaucoup de foin , de dé- 
penfes & de peines, qu’ils tourneroient 
toutes contre vous. Le Roi a été très- 
aife que vous vous foyez trouvé de fon 
avis Ià-deffiis; & il me femble même 
que du côté d’Efpagne on n’en parle plus. 

Nous fommes ici fort occupés du réta- 
bliffement de l’armée : on croit que les ar- 
rangements pour la fubfiftance font faits; 
les recrues vont mieux qu’on ne l’ofoit 
efpérer de la pauvreté des Officiers ; mais 
leur bonne volonté ne fuffit pas , on les 
aidera par des Milices. Le Maréchal de 
Villars part pour la frontière , & M. de 
Guébriant , pour St. Orner. Je vous par- 
donne d’être plus occupé de Gironne que 
de nous : la DuchefTe de Noaiiles m’avoit 
déjà dit, que vous lui mandiez que toute 
votre paffion étoit pour cette Place : ap- 
paremment vous jouirez enfin de votre' 
maîtreffe , auhafard d’être inceflueux (1). 

(1) Lepremier Maréchal de Noaiiles avoit pris 
Gironne, le 29 Juin 1694. 
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I! faut bien vous dire un mot de notre 
Ducheffe de Bourgogne , qui , malgré tout 
fon mérite , eft un peu trop engouée de 
la danfe , des bals 6c des mafcarades îî le 
mariage de Mlle. Voifin en a fourni un; 
c’eft dommage que celui de M. de Fron* 
fac fe faffe à Paris ! Il ne faut pas finir cet 
article , fans vous dire que de Lorme , ma 
femme de chambre, époufe Baptifte. Je 
fuis dans mon lit avec une fluxion fur 
la tête, qui m’empêche de vous écrire 
moi-même, mais qui ne m’empêche pas 
de vous aimer de tout mon cœur. 


L E T T R E C. 

A Verfaillts , ce 1 6 Janvier 17 U, 

J ’Entendis lire hier au foir toutes vos 
lettres ; & j’ai vu le détail de toutes 
vos fouffrances. Je les comprends dans 
toute leur étendue, 6c je les partage avec 
amitié : j’efpere qu’elles font finies à l’heu- 
re qu’il eft , & que nous aurons à la fin 
du mois la nouvelle de laprife de Giron- 
ne. Dieu veuille vous conferver , au tra- 
vers de tant de périls , pour votre vie 6C 
pour votre fanté ï II faut être bon Fr an- 
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cois pour fervir dans le temps 011 nous 
fommes : il faut avoir un grand courage 
pour furmonter tant d’obftacles que vous 
n'avez pas ignorés, même avant que dé 
partir. ’ } ' 

Quand l’entreprife de Gironnefera finie, 
vous entrerez dans d’autres peines. J’étois 
bien mal inftruite, quand je croyois qu’on 
ne penfoit plus au fiege de Barcelone. M. 
de Vendôme ne fe rendra pas aifément : 
& je crains que la différence de vos fen- 
timents ne trouble l’intelligence qui efl 
entre vous. Le Roi eft pour vous; mais 
on ne manquera pas de publier en Ef- 
pagne , qu’il ne veut pas que la guerre 
y finifle. Je vois par une de vos lettres 
qu’on vous a donné quelque chagrins fur 
la Pancarte du Roi Catholique. Je dirois 
à un autre , qu’il ne faut jamais fâcher 
les gens éloignés , parce qu’ils voyent les 
chofes pires qu’elles ne font. Mais j’efpere 
que votre efprit fupérieur vous les fait 
voir à peu près ce qu’elles font en effet. 
Enveloppons-nous dans notre vertu, mon 
cher Duc; j’en ai un befoin préfent, & 
vous en aurez befoin toute votre vie. 
Heureufement vous aimez le bien pour 
le bien : le témoignage de votre con- 
fcience vous fatisfait : bon fujet & bon 
citoyen , vous aimez également l’Etat & 
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le Roi ; vous connoiflez la néceffité de 
vos fervices : c’en eft affez pour vous 
faire pafler par-defliis bien des chofes dé- 
fagréables. fl efl très- fur que vous êtes 
très-bien avec le Roi , & que je n’ai Jtoint 
encore vu le déchaînement de l’envie con- 
tre vous. Mais patience : cela viendra ; & 
il faudroit que vous fulfxez bien malheu- 
reux pour n’être pas envié. Ce qui fur- 
prend le plus ici , c’efl la fidélité de vos 
Catalans , qui marque que l’Archiduc n’eft 
pas leur véritable Roi. Nous avions ef- 
péré qu’ils fe rendroient à nous pour être 
à jamais dans leur devoir. Adieu , mon 
cher Duc : continuez toujours à m’écrire 
l’état de votre efprit & de votre fanté ; 
je fais par vos lettres au Roi les autres 
détails. Il eft inutile de finir les miennes 
par des protections; je ne puis croire 
<ju’elles foient néceflaires. » 


LETTRE CI. 

A Mar ly , ce 6 Février 17 il.' 

J ’Ai beaucoup de joie;& je l’ai ache- 
tée par beaucoup de peine , non des 
fots difcoufs que j’entendois fur la levée 
du fiege, mais par beaucoup de raifoas. 
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Comme le retardement que le déluge vous' 
apportoit, la diminution de vos vivres, 
la difficulté d’en avoir , le peu d’habileté 
de vos Ingénieurs, la capacité de M. de 
Staremberg, la rage des peuples, vos in- » 
quiétudes, vos fatigues. Tout cela, mon 
cher Duc, m’a fait palier de mauvaifes 
nuits : je me fuis fouvent mife à votre 
place , & je la trouvois la plus mauvaife 
du monde. 

Enfin, Gironne eft pris : & tout ce qui 
en faifoit les difficultés fait aujourd’hui 
votre gloire. Madame , qui fort de ma 
chambre pour m’en faire compliment , 
m’a affurée que vous étiez encore aimé 
& loué de bon cœur : ôc nous avons con- 
clu que fi vous continuez, vous pourrez * 
bien être haï ôc blâmé de bon cœur auflù 

On nous annonça M. Voifin , en même- 
temps que le Capitaine des Gardes avertit 
pour la viande (i). Vous favez qui eft 
dans ma chambre à cette heure-là. Nous 
crûmes d’abord que ce feroient des nou- 
velles de Gironne. M. Voifin entra , fuivi 
d’un homme dont la taille étoit fort pe- 
tite , & dont la barbe étoit un peu plus 


(i) Du temps de Louis XIV, on annonçoît 
les repas du Roi en ces termes : Sire , la viart^ 
de que Votre Majeftè a commandée , ejl prêta • - u 
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grande. Ce petit homme commença fou 
récit d’un ton & d’un accent qui charma 
nos Princes. La joie fut extrême , quand 
on fut que ïes forts étoient rendus : car 
on n’avoit compté que fur la prife de la 
Ville. Je ne vous dirai pas le compte 
que M. Planque rendit de toutes les atta- 
ques , tenant un plan à la main : le Roi 
y prenoit un fingulier plailir , & je veil- 
lois fans peine pour -le partager. Ce que 
j’ai le mieux retenu , eft ce qui fut dit 
de vous. » J’ai fervi , dit M. Planque, fous 
» tous vos Généraux : vous n’en avez 
» point, qui ait plus promis que celui-ci : 
» il a la prudence & la prévoyance de 
» Turenne,la valeur & la vigilance de 
>» Créquy, l’intelligence pour l’artillerie 
* de la Frefelliere , & le détail de Ja- 
' h quier On alla fouper: pour moi, je 
demeurai affez long-temps réveillée agréa- 
blement, & j’eus enfuite une fort bon- 
ne nuit. 

- Le lendemain matin , le Roi me dit 
que votre dépêche étoit merveilleufe : 
qu’il n’avoit jamais vu tant d’ordres, & 
fi bien donnés ; qu’il n’y avoit pas un 
feul Officier qui ne fût ce qu’il avoit 
à faire, & que vous aviez pouffé la pré- 
voyance jufqu’à marquer aux foldats de 
ne pas entrer trop avant dans la Ville, 


r 
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parce qu’ils trouveroient des retranche- 
ments. Nous attendons un Courier dé 
vous , qui nous apprendra ce que vous al- 
lez faire. Je fuis bien perfuadée que vous 
ne vous brouillerez pas avec M. le Duc 
de Vendôme par les rivalités que pré- 
tendent les Dames du fallon. Mais je crain- 
drois la diverfité de vos fentiments fur. 
le fiege de Barcelone , & qu’on ne fe prît 
à vous en Efpagne de l’oppofition qu’on 
trouvera dans le Roi, qui très-naturelle- 
ment penfe en cela comme vous. 

Je vis avant-hier M. le Maréchal de 
Villeroi , qui profefle une grande eftime 
& amitié pour voiis ; il a été des pre- 
miers à m’écrire fur cette affaire- ci : M, 
Defmarets le fait auffi , & parle fort bien 
fur votre fujet. 

J’ai fait des compliments là-deffus à 
Me. la Maréchale & à M. le Cardinal , 
& j’ai reçu ceux des autres .... Me. de 
Maintenon (c’eft le Secrétaire qui parle) 
prit la plume & écrivit ce qui fuit 

Le Roi commençoit à être inquiet fur 
Gironne : il a été ravi : & fans rabais,’ 
il eft bien content de vous. 11 me fem- 
ble qu’il a fait tout ce que vous avez de- 
firé pour les Officiers; quant à vous, cela 
viendra : & j’ai fort affuré que vous fe- 
riez fatisfait , tant qu’il le fera lui-même y 


/ 
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on craint de petits embarras ; j’ai répondu 
ce que vous auriez répondu vous-même: 
& je vous connois affez pour favoir ce 
que vous penferez. Je fuis ravi de ce 
que vous mettez M. de Brancas en train 
d’avoir des grâces : je vous prie de lui 
faire mes compliments de celle qu’il vient 
de recevoir. Me. la Ducheffe de Noail- 
les doit venir ici à quelques bals : mais 
jamais elle n’a paru moins empreffée. 
Adieu , mon cher Duc : j’étois venue au 
lieu du repos , pour vous écrire avec plus 
de loifirÿ mais le froid m’en chaffe. Vous 
ne voulez point ma moft; & vous avez 
raifon : car certainement vous y perdriez 
une amie qu’on ne retrouve guere. Voici 
une lettre bien écrite & bien vraie. 

De M . t Abbi de Polignac, 

t * '**»•" * 

Madame , quand ce ne feroit pas Pih- 
térêt de l’Etat qui doit aller avant tout , 
la feule gloire de M. le Duc de Noailles 
m’engageroit à vous féliciter fur l’heureufe 
fin du fiege de Gironne. Vous favez l’ef- 
time & la tendreffe que j’ai pour lui : vous 
favez aufli quelle doit être ma reconnoif- 
fance de toutes les obligations que je lui 
ai , dont la plus grande eft de m’avoir at- 
tiré vos premières bontés. Il y a long- 
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temps que j’ai prévu , par le cara&ere de 
fon efprit &C par fa façon depenfer, tout 
ce qu’il devoit être un jour. Il eft im- 
poffible de réfléchir fur-tout ce qu’il a fait 
depuis un an , fes courfes , fes négocia- 
tions, fes exploits militaires, fans être 
affligé de ce que le Roi a li peu de fervi- 
teurs comme lui. Les dangers les plus pref- 
fants ne font qu’exciter fa diligence : & 
les plus grandes adverfités ne font qu’a- 
nimer fon courage. Le Roi d’Efpagne doit 
fans contredit au dernier voyage qu’il a 
fait à la Cour , fon rétabliffement fur le 
Trône & la ruine de l’Archiduc. J’efpere 
auffl qu’un jour nous lui devrons la paix ; 
puifqu’il n’y avoit aucun pas qui pût nous 
y conduire plus fûrement , que celui qu’il 
a fait en portant la guerre dans le cœur 
de la Catalogne. Pardonnez-moi , Mada- 
me , fi je m’amufe à vous dire tant de bien 
d’un homme que vous connoiflez encore 
mieux que moi ; je n’ai pu , dans l’ex- 
cès de ma joie , me refufer au plaifir de 
vous en parler, & de me réjouir avec 
vous de ce que les ordres de S. M. ont 
eu tant de fuccès entre fes mains. 

« 


Digitized by Google 



*16 Lett. de Màd. de Màïktenon 


LETTRE CIL 

r 

A Marly , et 13 Février 1711; 

L E Roi vous eftime très* fort, & eft 
très* content de ce que vous allez faire. 
Voilà le principal pour vous & pour moi. 
Au refte , les difcours font tels que vous 
les voyez du lieu où vous êtes : mais 
vous n’êtes pas homme à vous embar- 
rafler de ce que difént les Dames du Tal- 
ion avec un nombre de fainéants ; lâches 
envieux, qui ne veulent rien faire, & qui 
(ont fâchés que les autres falTent. 

Je viens de voir M. de Duras, qui n’eft 
pas homme à beaucoup de paroles : j’en 
dirai tout ce que vous m’en écrivez. Il y 
en a une grande partie dans votre lettre 
à M. Voifm , que je viens d’entendre lire. 
En vérité , l’état où vous êtes me feroit 
beaucoup de peine pour quelque Géné- 
rai que ce fût : jugez s’il me ferre le cœur , 
quand je vous vois dans de pareilles tri- 
bulations. Je connois en vous un courage 
qui vous feroit prendre votre parti dans 
les plus grandes extrémités : je ne fais fi 
vous en aurez autant pour la mifere de 
tous ceux qui vous environnent. Cepen- 
* dant 
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dant, mon cher Duc , je vous conjure de 
vous armer d'une grande patience : çe 
ne fera pas en vous une vertu , c’eftune 
néceflité. Les Minières ne favent où don*- 
ner de la tête pour tous ,les différents 
fecours qu’on leur demande. 

Le Roi feroit ravi de pouvoir aider fon 
petit-fils : mais la Flandre efi bien pror 
che , & vous êtes bien loin. Il faut cer- 
tiinement avoir toute la vertu que vous 
avez , pour vous être chargé du fervice 
de ce pays-là. Il n’y a qu’une chofe fur 
laquelle vous me paroiffez vous être trom- 
pé , c’eft fur la difpofition des efprits par- 
mi les Catalans ; vous croyez qu’ils fe- 
roient François, & ils montrent autant de 
zele pour l’Archiduc, que les Caffillans 
en ont fait voir pour Philippe V. Il ne 
faut ici rien dire de flatteur : nous pre- 
nons les moindres efpérances pour des fû- 
retés, & nous ne les oublions jamais. 

Que puis-je auprès des Minifires pour 
votre armée ? M. Defmarets a fait de grands 
efforts , pour ; que les ennemis ne nous 
préviennent pas en Flandre : c’eft-là ce 
qui prend tout l’argent & toute l’atten-, 
lion; jeferois aufiï fur prife que charmée ¥ 
fi votre armée vous lapidoit , car on dit 
qu’elle vous adore. 

Confervez-vous, je vous en conjure 
Tome K, K 
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ce rhumatirme vient de l’horrible fatigue ^ 
& d’être toujours dehors. Vous donnez 
d’excellents eonfeils aux autres : donnez- 
vous-en à vous-même , & fongez qu’il 
n’y a rien qui mérite qu’on fe tue. 

M. d’Antin commence à trouver qu’il 
a entrepris une grande affaire , & qui le 
tire fouvent d’un fervice plus doux que 
celui de folliciter. Il voudroit bien que le 
Roi finît fes embarras en le faifant le 
dernifer Duc : & le Roi n’y eft pas dé- 
terminé. 

' Le Roi d’Angleterre vint hier au foir 
au bal : il ne put y danfer qu’un menuet ; 
il eft accablé de vapeurs & dans une pro- 
fonde trifteffe. La Reine a un redouble- 
ment de douleurs : èc la Princeffe danfe 
de tout fon cœur. Notre Ducheffede Bour- 
gogne eft dans ces excès de plaifirs qu’elle 
pouffe quelquefois un peu trop loin : 
mais c’eft fon âge j je crois qu’elle vous 
a écrit. 

Jannette (i) va époufer le fils de Me.’ 
de Villefort , qui profitera de la faveur 
de fa femme , qui eft affez grande. La Du* 
cheffe de Noailles , à qui le Roi garde 
un des plus beaux appartements de Marly , 


(i) Madame la Marquifie d’Haufii. 
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(ait efpérer qu’elle viendra ce foir, ou 
demain. Elle n’eft pas emprefîee pour le 
monde , & elle nous ramènera le petit 
prodige qui fe foutient toujours, mais que 
l’on tuera à force de careffes ; il épou- 
(a hier votre coufine germaine. 

A St. Cyr -, ce 14 . 

Il n’y a rien , ce me femble, de nou- 
veau. Mlle, de Grammont a la petite- vé- 
role ; & Me. de la Valliere , qui y eft de- 
meurée pour être auprès de Me. la Prin- 
ceffe de Conti , eft malade de peur. M. le 
Maréchal de Boufflers m’écrit en faveur 
des Officiers de Gironne comme il parloit 
pour ceux de Lille : mais je n’ai de cré- 
dit que pour les chofes dont je ne me 
foucie point 

’ Adieu , mon cher Duc , je ne fuis bien 
ni de corps, ni d’efprit : je crois pour- 
tant que nous fommes mieux que les au- 
tres années. 

\ 


; 

j] 


*** 
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LETTRE CIII, 


A Ver failles , ce 23 Février 17II» 

r • . . 

M R.Voifin m’avertit qu’il vous en- 
voyé , ce foir un Courier : je ne puis 
le laifler partir, fans vous écrire un mot, 
n’ayant pas la force d’en écrire davanta- 
ge , & Mlle. d’Aumale n’étant pas avec 
jnoi. Je fuis ravie de tout ce que vous 
faites : tout retentit aujourd’hu de vos 
louanges, à Paris, dans les Provinces, 
& par-tout où vous n’êtes pas envié ; mais 
au milieu de tant de triomphes que les 
Poètes chantent & dont ils m’accablent , 
je fens vos peines & le peu de fecours 
qu’on vous donne. On va vous ôter M. 
de Barillon, malgré le nom qu’il porte: 
& vous aurez M. de la Neuville, qui 
paroît alerte. Adieu, mon cher Duc : vo- 
tre bonheur confifte dans votre maniéré 
de penfer : je fouhaite de tout mon cœur 
que vous ne vous en départiez jamais. 

^ ' / 
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LETTRE CIV. 

* * f ■ . » 

A St. Cyr , ce 27 Février 1711. 

\ ' 

J E vous affure , mon cher Duc , que fi 

je vous écris rarement & fuccintement, 
ce n’eft pas manque de matière : demeu- 
rons-en*là. On vous ôte M. de Barillon : 
vous m’avez écrit fans ménagement pour 
le fils d’un de mes amants : & j’ai preffé 
fon rappel avec une grande ingratitude. 
M. de la Neuville paroît plus vif. Il eft 
certain que la grande eftime . qu’on- a 
pour vous , tourne à votre dommage , & 
que l’on attend de vous des chofes impof- 
fibles. Du refte , vous avez trop de bon 
fens pour compter les difcours de Verfail- 
les pour quelque chofe. On ne croit point 
ici que vous chafliez l’Archiduc , mais que 
vous ferez la guerre avec fupériorité ; ce 
n’eft pas affiez pour nous , qui aurions bé- 
foin de fecours , au-lieu de pouvoir en don- 
ner, Voici encore des inondations, qui 
perdent quatre ou cinq Provinces: vous 
perdez auffi le bateau que vous aviez à 
Maintenon : le parterre eft emporté : il 
y a deux ou trois pieds d’eau dans la falle. 
Vous 6c moi voudrions bien que la France 

K iij 
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en fût quitte pour de pareils malheurs : 
& Ton a l’effronterie de fe moquer de 
Vous & de moi, quand on nous voit 
penfer ainfi. Je fuis perfuadée qu’on ne 
vous brouillera point avec M. de Vendô- 
me , quelque foin qu’on en prenne à notre 
Cour. Le Roi attend de vos nouvelles 
pour décider fur votre Grandeffe ; je lui 
dirois bien pour vous ce que vous lui 
manderez ; la Reine d’Efpagne m’en écrit 
du ton le plus obligeant, & médit, de 
la part du Roi , que je ne ferai pas fi aife 
que lui de la prife de Gironne , parce 
que je ne faurois vous aimer autant qu’il 
yous aime. Ces gens-là veulent être ado- 
rés , & ils le feront : car pour l’être , les 
Princes n’ont qu’à le vouloir. Je ne vous 
dis point des nouvelles de notre Cour : 
il me femble que tout ce que nous fom- 
mes^ tout ce qùe nous tâchons d’être, 
tout ce ■ que nous faifons , tout ce que 
nous voudrions faire vous paroît bien pe- 
tite Le Rôi fe porte bien : c’eft tout ce 
qui vous intéreffe ; il fait tout ce qu’on 
dit fur fes Généraux : & ce qu’on en dit 
n’influe point fur ce qu’il en penfe : vous 
vous en âppercevrez. f ! 

. : v ■- * 

t , ? 

r- • • > • . . r * ? 

• * * • X 0 é ê ** ' 

\ . . i i * . t » 
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LETTRE CV. 

A St. Cyr , ce i Mars 171 r. 

* . I 

J E fais, Monfieur, ce que vous pen- 
fez fur ce qui fe patte : je connois la 
vérité de votre vertu , & qu’elle n’eft pas 
en paroles : je fais que vous connoiflez 
les hommes. : & toute ignorante que je 
fuis , je fais que la le&ure donne une attez 
grande expérience , pour n’être furpris de 
rien. Après cela , allons notre chemin, 

& faifons le mieux que nous pourrons en 
tout & par-tout. Je fuis plus fenfible à vos 
travaux, qu’au retardement des honneurs , 
parce que je fuis aflurée que les uns vous 
accablent, & que vous aurez un jour les 
autres. Il faut prendre votre parti là-def- 
fus , après avoir propofé ce que vous 
croyez néceflaire ; car ce qui s’appelle 
vos travaux efl de manquer de ce qu’iï 
faut pour le fervice. Il ne m’eft pas revenu 
un mot de votre famille : la petite-vé- 
role la difperfée : & je me cache de plus 
en plus. Le Roi eft très-content de vo- 
tre belle lettre; il eft délicat en fait de 
ftyle , & le vôtre l’a fatisfait. Je n’ai point 
encore bien vu comment eft pour vous 

K iv 
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celui à qui vous donnez de VobciJJ'anty 
& qui n’auroit que de Yajftclionné (ans 
fon Maître. Je ne fais fi vous vous fou- 
viendrez de ce que vous me mandez là- 
deflus. Le Roi me dit hier que M. Voi- 
fin venoit de lui lire votre lettre : qu’il 
n’y avoit rien de particulier : que c’étoient 
des demandes de ce qu’il vous faudroit-: 
voilà tout ce que j’en finirai. Me. la Du- 
cheffe de Bourgogne a reçu & lu votre 
lettre fort férieufement ; elle m’a dit feu- 
lement qu’il n’y avoit nulle raillerie. M. 
de Brancas m’écrit vivement fur ce qui 
vous regarde : je ne montrerai pas fa let- 
tre: je ne puis lui en favoir mauvais gré. 
Adieu, mon cher Duc, & plus cher que 
je ne le puis exprimer. Je prie le Ciel 
de vous conferver & toute votre maifon ! 
Je fuis charmée de votre lettre: elle part 
du cœur : l’efprit ne pourroit fournir tout 
ce qui y eft : & on y fent la vérité. 

Je reçois en ce moment une lettre de 
Me. votre mere , défefpérée de ce que 
le Roi ne déclare; pas votre Grandefie 
j’ai répondu ce que je crois vous conve- 
nir , & qu’on vous obligeroit fort de fe 
taire. 

4 * 
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LETTRE CVI. 

, . » r t J 

A'St. Cyr, ce 7 Mars J 7 ir, 

» • « < 1 

L A peine eft toujours mon partage : 
j’en ai fenti dans vos fuccès , parce 
que j’ai compris ce qu’ils vous en avoient 
coûté : ôc je fens aujourd’hui le trifle état 
oîi vous mettent 6c votre défefpoir ôc vo- 
tre zele. M. de Vendôme fe trompera tou- 
jours par fon extrême confiance. Me. la 
Princefle des Urfins Te flatte aufli beau- 
coup : je ne fais fl elle croit tout ce 
qu’elle mande, ou fl elle veut feulement 
nous perfuader pour nous exciter à don- 
ner de plus grands fecours. On nous a 
parlé de vous joindre , de ferrer Barce- 
lone , de l’aflîéger après avoir pris Sarra- 
goffe , de chaffer l’Archiduc , 6c de nous 
envoyer quarante mille hommes pour re- 
prendre ce que nous avons perdu en Flan- 
dres. Quoiqu’on n’ait jamais cru ici que 
la guerre pût finir fitôt , on a de la peine 
à voir cette jon&ion retardée, 6 C vous, 
réduit à renvoyer votre Cavalerie cher- 
cher à vivre en France. Cependant 011 
voit très- bien qu’il n’y a pas d’autre parti, 
& que les affaires ne font pas difpofées à 

K v 
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toucher des contributions. Nous prenons 
fi aifément les agréables idées , qu’il eft 
dangereux de nous les préfenter. : mais 
elles nous viennent du côté d’Efpagne, 
d’où l’on mande toujours , que tout dé- 
pendre nous ; & que fi nous le voulions, 
la guerre y finiroit bientôt. Le Roi ne l’a 
jamais cru : il a été ravi, & le fera tou- 
jours , quand il y aura d’heureux événe- 
ments en Efpagne ; mais il eft certain que 
ne pouvant fournir à tout, il préférera 
ce qui peut garantir la France , 8c en éloi- 
gner les ennemis. 

Il n’eft pas néceffaire de vous exhorter 
, à faire de votre mieux pour le fervice des 
deux Rois. On fait ce que vous penfez 
là-defius, & en quel rang vous Ie6 met- 
tez ; mais je vous conjure de ne vous point 
pénétrer de déplaifir, & pour m’expliquer 
plus élégamment, de n’être pas le valet 
du Diable. 

Je fais qu’on m’accufe d’être indifféren- 
te fur les affaires d’Efpagne. Il eft pour- 
tant très -vrai que je fouhaite ardem- 
ment que Philippe demeure fur fon Trô- 
ne. Mais je ne crois pas que les affaires 
d’Etat fe. conduifent par les follicitations 
des particuliers ; je ne crois pas qu’oit il 
s’agit du bien public, il faille écouter fes 
fentiments; je ne crois pas que pour affer- 
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mirla Couronne fur la tête du petit-fils, 
on doive engager le grand-pere à fe dé- 
pouiller. Me. votre femme vouloir aller 
chez tous les Minières, déporté en por- 
te , les perfuader de ne point faire reve- 
nir les troupes du Dauphiné ; ce qui mar- 
que plus de zele que de capacité. On dit 
que vous voulez aller en Efpagne & re- 
venir ici : ces voyages ne feroient pas ap- 
prouvés. Je fuis inquiété de votre fanté i 
comment fe rétablira* t- elle au milieu de 
tant de- peines d’efprit ? Car pour celles 
du corps , je crains que vous n’en ayez 
pas autant que vous le voudriez, & que' 
votre guerre ne devienne une chicane. 

Comme je ne reçus hier au foir votre 
lettre qu’après que le Roi fut entré dans 
nia chambre, je ne fais point encore fa 
- réponfe fur la Grandeffe : je l’aurai ce 
foir , & je m’attends à trouver tout le 
monde renverfé fur les affaires d’Efpagne , 
& difant , que tout eft perdu, 

M. le Maréchal de Boufïlers a interrom- 
pu ma lettre ; il eft bien foible pour la 
fanté , & toujours bien grand pour la 
vertu : il comprend vos peines fur les 
mécomptes que vous trouvez de tous les 
côtés : il efpere que nous ne ferons pas 
fi malheureux cet Eté que les autres : il 
convient de nos arrangements & du cou- 
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rage que Ton reprend par-tout, & voit 
dans l’air ,de quoi prédire de grandes ré- 
volutions. 

M. le Duc a perdu Ton procès : Me. la 
Ducheffe eft très - affligée , & ceux qui 
s’intcreffent à elle , font férieux. M. le 
Duc du Maine n’a point voulu recevoir de 
compliments. 


lETTRE CVlI. 

A St. Cyr , 8 Mars 17 1 r. 

„ » v . 

E Nfîn , le Roi m’ordonna hier au foir de 
vous mander d’accepter la Grandeffe: , 
je lui lus l’endroit de votre lettre fur cette 
matiere-Ià. J’ai bien cru que vous ne fe- 
riez pas engoué de ce nouvel honneur. 
Je dois rendre juftice à votre famille ; il 
11’en efl pas revenu un mot fur tout ce qui 
s’eff paffé par rapport à vous depuis quel- 
que temps : je crois cependant qu’on y fera 
très-fenfibleà la Grandeffe : on peut porter 
fes vues fur des cadets, fur une fille. Je 
crois qu’avant de vous rien propofer, 
on vous donnera le temps d’avoir quelques 
garçons ; mais les projets là - deffus trou- 
veront des difficultés dans l’efprit du 
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Maître , à qui je fais que vous ne voulez 
jamais déplaire. 

Le procès de M. d’Antin va commen- 
cer tout de bon: je crois qu’il fe terminera 
par devenir Duc : tous vos confrères le 
défirent, pourvu qu’il prenne la queue, 
6c non la tête. 

On continue à publier ici que M. de 
Vendôme & Me. des Urfins font brouillés r 
je ne le faurois croire. Je fuis plus en. 
peine de nos deux Minières, quoiqu’ils 
ibient fages l’un 6c l’autre. Je crains leurs 
femmes : &c il faut convenir que les aftai-j 
res font afiez difficiles pour fe chagri- 
ner, quand l’un a toujours à demander,- 
6c quand l’autre ne peut donner que le 
tiers de ce qu’on demande, 6c le quart 
de ce qu’il faudroit. 

Adieu , mon cher Duc : tâchez de vous 
guérir. Vous ne pouvez rien faire fi vous 
êtes malade : je ne connois rien de plus 
preffant pour vous que ce motif - là. Le 
Roi fe porte très- bien : tous fes Capitai- 
nes des Gardes font fur le côté. Le Duc 
de Villeroi crie miféricorde fur le froid y. 
la pluie, la neige, 6c le vent : 6c le Roi 
n’en fent rien. Notre Princeffe eft acca- 
blée de fluxions : elle paye l’excès des 
plaifirs du carnaval. Me. la Duchefle de 
Berry eft grofle. 
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LETTRE C VIII, 

V. — ' 

/ 

A St. Cyr , ce 22 Mars 1711 , 

O N va vous envoyer notre petit pro- 
dige , qui n’eft plus prodigieux : on 
donne autant fur lui préfentement , qu’on 
le louoit au dernier voyage de Marly : 
je ne fais pourtant rien de pofitif, que 
d’avoir donné dans un panneau qu’on lui 
tendoit fur le jeu : il a perdu vingt ou 
trente mille francs au quinze, tête-à-tête 
avec un homme qu’on prétend qui avoit 
bien des moitiés. Quoi qu’il en foit , mon 
cher Duc , le fardeau retombe fur vous. 
M. le Duc de Richelieu a cru , qu’après 
cette équipée , il falloit l’éloigner , encore 
plus qu’il ne le feroit en Flandre : que 
le Marquis deNoailles, qui eftà préfent 
le fujet de fon admiration , auroit foin de 
lui fous vous ; que Fronfac apprendroit 
parfaitement fon métier , & qu’il étoitbien 
jufte qu’il profitât du bonheur d’avoir un 
tel coulin-germain. J’ai trouvé tout cela 
très-bien penfé, & j’efpere que Fronfac 
ne vous embarraffera pas plus que de rai- 
fon : c’eft la plus aimable poupée qu’on 
puiffe voir. 

— » / 

i / 
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Me. la Princeffe des Urfins m’écrit tou* 
jours fur la facilité & fur l’utilité du fie- 
ge de Barcelone : on ne penfe pas de mê- 
me ici. 

Nous fommes bien perfuadés ici que 
les ennemis ne vous préviendront pas en 
Flandre : le Général ne preffe pas d*y 
aller , de peur d’entamer trop-tôt nos ma^ 
gafins. 

La finance & la guerre ne s’accommo- 
dent pas encore ; il y a eu un peu de 
bruit ; on m’affure qu’il n’ira pas plus 
loin. 

Je fuis plus affligée que jamais fur ce 
qui touche votre cher oncle; il a des 
ennemis , & il leur donne beau jeu 
pour le brouiller tout- à -fait avec (on 
Maître. » 

Je fuis plus féqueftrée que jamais; je 
ne puis m’accoutumer à tout ce que je 
vois, & je deviens très- infupportable à 
tout ce qui environne notre Princeffe; 
elle eft plus âpre aux divertiffements 
qu’elle n’a jamais été : je vais à St. Cyr 
le plus que je puis. On n’a pas envie de 
vous voir , parce qu’on vous trouve un 
ardent folliciteur. Je vous affure , Mon- 
fieur , que je ne penfe pas de meme. 
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L E T T R E CIX. t 

* 

A St. Cyr , ce 4 Avril iji t. 

' f : * ‘ ; 1 i 

J E comprends parfaitement votre voya- 
ge de Saragoffe , & que rien n'eft plus 
néceffaire que de concerter ce qu’on veut 
faire, avec ceux qui doivent en faire la 
moitié. Je crains que vous ne trouviez 
de grandes oppofitions dans l’efprit de 
M. de Vendôme , qui veut , à ce qu’on 
dit, le fiege de Barcelone, qui d’ici efï 
regardé comme très -téméraire, & dont 
le mauvais fuccès ruineroitles affaires. Je 
ne comprends pas moins le refie de votre 
lettre. Vous connoiffez très -bien toutes 
chofes, & les gens avec qui vous avez à 
faire. Il faut vivre avec les hommes tels 
qu’ils font, puifqu’on ne peut les chan- 
ger. Votre vertu ne vous manquera ja- 
mais ; & n’avoir point tort , efl une gran- 
de reffource. J’ai bien cru que nous ne 
vous verrions de long-temps ; ce qui eft 
bien trifle pour moi , qui fuis un peu pref- 
fée ; mais il faut vouloir ce que les cir* 
confiances veulent , & fervir nos Maîtres 
à leur mode. Nous allons entrer dans nos 
inquiétudes ordinaires pour la Campa- 
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gne. Bellç armée, peu d’argent. Ce que 
vous aimez le mieux à la Cour fe porte 
très-bien. Adieu, mon cher Duc. 


1 E T T R E CX. 

4 Marly , ce 27 Avril 17 il» 

- * • . • 0 

J E n’oublierai point votre nom , mon 
cher Duc : je l’entends prononcer trop 
fouvent. Et je crois, en vérité, qu’on vous’ 
loue trop. Vous augmentez mes inquié- 
tudes fur le mal de la Reine , qui déjà' 
me paroiffoit confidérabie : nous en atten- 
dons des nouvelles avec impatience ; 
j’efpere que nous en recevrons par lé 
Courier que vous devez envoyer. Il 
me paroît que M. de Vendôme & vous,- 
êtes d’accord; c’eft à quoi je ne m’at-t. 
tendois pas : je fuis charmée de m’être 
trompée. , : 

Vous aurez appris la mort de Monfei-f 
gneur, dont j’ai fait la relation à Me. la 
Princefle des Urüns. M. d’Antin sert dif- 
tingué par fes empreffements auprès de 
lui pendant fa vie , 8c Mrs. de la Roche- 
Guyon , de Roulli , 8c de Ste. Maure * 
par leur douleur après fa mort. Mr. le 
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Dauphin & Me. la Dauphine font le 
plus grand perfonnage. Notre Princeffe 
exprime cela & autre chofe , en difant 
qu’elle fe fent croître à tout moment; 
mais les événements l’agitent fi fort-, 
qu’ils* altèrent fa fanté & changent fes 
traits. Il vous paffera bien des chofes par 
la tête fur la mort de l’Empereur. Je me 
flatte que Dieu a voulu nous donner la 
paix : mais ce ne fera pas fitôt que je le 
youdrois. 

Les Janféniftes , les Jéfuites, M. le 
Cardinal de Noailles,M. l’Archevêque de 
Cambray , plufieurs Evêques font un grand 
bruit. Si vous vouliez favoir mon avi9 
là-deffus , je vous dirois qu’ils ont tous 
beaucoup de tort. M. le Cardinal de Noail- 
les a demandé la permifiion de venir ici 
Mercredi , pour faire fes plaintes en for- 
me : j’ai grande peur que cette audien- 
ce ne fâche beaucoup celui qui la don- 
nera , & celui qui l’a demandée. 

Rien n’eft égal à la douleur de Me. 
la Ducheffe: aufli tombe-t-elle de fon haut. 
Me. la Princeffe de Conti a toujours été 
malade depuis la mort de Monfeignenr. 
La mort de la Ducheffe de Villeroi a fi 
fort augmenté la frayeur des Dames, 
Qu’aucune n’ofe Sortir de chez elle. Me.-- 
la Ducheffe de Noallles eft enfermée dans 
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fon appartement, ne voulant voir per- 
sonne, & ne fortant que pour aller à 
la Meffe le Dimanche : S. Cyr lui eft in- 
terdit , parce qu’il y a eu cent vingt filles 
avec la rougeole. Je m’imagine que Me. 
la Ducheffe de Guiche ne vous laiffera 
pas ignorer l’état de M. & de Me. de 
Boufflers , qui reffemble fort à celui de Job. 

Nos bonnes têtes prétendent qu’il faut 
fe tenir en paix fort fagement pour pro^ 
fiter des événements du Nord & de l’Al- 
lemagne : nos armées font pourtant en. 
préfenceavcc quelque riviere entre-deux. 
Dieu veuille bénir ce que vous allez en- 
treprendre! Vous n'avez pas befoin d’ê-j 
tre exhorté £ faire de votre mieux. Je 
vous prie feulement de vous fou venir 
qu’il n’y a que Dieu qui mérite le fa- 
crificeque votre Philofophie fait aux Rois. 


* * • i •• ; o 

: 'LETTR E ; C X I. ; -7 

•r- • ' y." . [ 

- > A Marly , ce 14 Mai \Jlti 

. t 

J E vois avec bien de la joie que vous 
êtes d’accord avec M. le Duc de Ven- 
dôme, & que vous avez fait des projets 
enfemble qui paroiffent pleins de fageffe. 
La mort de l’Empereur va vous fournir 
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de belles idées : les miennes ne font 
-guère plus gaies qu’à l’ordinaire : je vois 
F Archiduc Empereur, & tout le réfte 
comme il eft depuis tant d’années, fi ce 
n’eft que nous avons encore moins d’ar- 
gent, & que je tremble toujours pour la 
fubfiftance de l’armée. J’ai dit au Roi tout 
ce que vous me marquez par rapport à 
ce que M. de Vendôme lui -écrit fur ce 
qui vous regarde : il l’a reçu, je l’ofe di- 
re, comme il le devoit : car du moins faut- 
il bien recevoir des fentiments pareils 
aux vôtres ; & le malheur d’être Roi ne 
donne aucun droit à l’ingratitude. Je vous 
connois fi courageux & fi vrai, qu’en 
ces occafions délicates, je répondrai tou* 
jours de vous : vous êtes perfuadé que 
c’eft peu d’avoir , & que c’eft tout de 
mériter. Je fuis dans une grande inquiétude 
fur la maladie de Ja Reine. Me. la Prie* 
cefte des Urfins n’écrit à perfonne , Si 
nous ne l’avons jamais vue manquer. Me. la 
Dauphine foudre beaucoup. Nous atten- 
dons à tout moment l’arrivée du courier, 
qui vous apporte la trifie nouvelle deMon- 
feigneur. Il nous eft revenu que le Duc 
de Savoye a paru très-affligé de la mort 
de l’Empereur ,• Si qu’il s’eft enfermé tout 
un jour , inacceftible à fes plus intimes 
confidents. On croit ici que e’eft pour 
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pleurer fon allié , & moi, pour réfléchir 
furie parti qu’il doit prendre. Je fuis fort 
aife des fervices que vous rendez à nos 
Rois : je trouve votre perfonnage meilleur 
que celui que vous feriez à Marly. Mais 
je vous avoue que je fens beaucoup de 
peine de n’avoir perfonne à qui parler 
franchement. Les deux Princejfes de mon 
fang (1) font toujours malades & affligées. 

Je ne vous mande point les petites nou- 
velles de notre. Cour; la Cour.eft fi in- 
différente à ceux qui, comme vous , font 
occupés de l’Etat ! Le Maréchal de Bouf- 
flers s’eft abymé dans la douleur & dans 
les maladies. Le Maréchal d’Harcourt a 
toujours un mauvais eftomac , & pour- 
tant une bonne tête : il partira dans cinq 
ou fix jours pour l’Allemagne , & paffera 
par Bourbonne. Je ne vous parlerai plus 
de M. le Cardinal ; j’ai fait ce que j’ai 
pu pour adoucir tout de part & z d’autre. 
Je déplais aux deux partis, parce que je 
ne fuis d’aucun : on voudroit m’y entraî- 
ner, mais les matières en queflion me 
paffent. J’ai réfolu de n’en plus parler : 
je vous dirai feulement que la lettre des 
Evêques eft publique & infoutenable : 

J», - ■ . — -- — ■■ mt 0Ê» 

(x) Mefdames de Noallles & de Caylus. 
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que le Roi indigné en vouloit faire rai- 
fon à M. le Cardinal ; & que fans atten- 
dre le jour de l’audience , il fe l’eft faite 
lui-même. 


LETTRE CXII. r 

A Marly , ce 9 Mai 1711J 

“ * • ' . «. «» 

J ’Avois laiffé cette lettre à St. Cyr J 
attendant les nouvelles d’Efpagne par 
le courier qui vous avoit porté celle de 
Monfeigneur. Nous les reçûmes enfin avant- 
hier au foir. La douleur du Roi Catho- 
lique renouvelle la nôtre : mais le meil- 
leur état de la fanté de la Reine nous 
tire d’une grande inquiétude. Il n’eft pas 
croyable combien l’on étoit en peine , &C 
l’eftime & la tendreffe qu’on fent pour 
cette Princefle. La nôtre devient tous les 
jours plus férieufe, & fait un affez bon 
perfonnage. M. le Dauphin s’accoutume 
un peu plus au monde. 

: Les affaires fpirituelles s’aigriflent tous 
les jours. Le Roi a envoyé M. Voifin au 
Cardinal pour lui déclarer la guerre , ou 
lui offrir des conditions de paix. Com- 
me j’ignore ce que vous faVez & ce que 
vous voulez là-deffus, je ne vous en fais 
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point le détail ; vous ne m’en croiriez peut- 
être pas , & l’on vous inftruit d’ailleurs : 
peut-être auffi n’en voulez-vous rien fa- 
voir; car vous ne pouvez y mettre or- 
dre. Quoi qu’iL en foit, mon cher Duc, 
je vous aime toujours également. 


LETTRE CXIII. 

A Marly , ce 16 Mai 17112 

f 

J E n'ai point eu , cet ordinaire , de let- 
tre de vous, mon cher Duc. Je ne 
, vous en fais point de reproche. Ce que 
vous faites vaut mieux que de m'écrire. 
J’ai pourtant quelque impatience de voir 
ce que vous penfez fur la mort de l’Em- 
pereur. Nos Courtifans ont crié vi&oire , 
dès qu’ils l’ont apprife : on devoit avoir 
la paix un mois après : une fufpenfion 
d’armes étoit affurée : tous les Ele&eurs 
alioient fe remuer, & nos cent mille hotn- 
• mes nous attirer du refpeél. tout cela eft 
évanoui : l’Archiduc fera Empereur, fan* 
effuyer une contradi&ion : il n’y a pas 
un Ele&eur qui voulût l’être. L’efprit de 
pareffe a gagné toutes les Nations : tout 
veut vivre en repos : c’eft que tout eft 
épuifé ; le Duc d’Hanovre ne veut ni 
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l’Empire, ni," ce femble , la Couronne 
d’Angleterre : nous ne voyons que des 
Philofophes , & bien peu d’Héros : il n’y 
a que M. de Boufflers, & vous, mon 
cher Duc, qui fâchiez être fages & bra- 
ves à la fois. Me. la Princeffe des Urfins 
me querelle de ce que vous n’êtes pas 
Maréchal de France, de ce qu’on vous 
demande quatre bataillons, de ce que nous 
voulons la paix , & de ce que nous fom- 
jnes occupés à empêcher l’ennemi d’en- 
trer en France. Vous favez ce que je penfs 
fur tout ; je ne m’amuferai donc point à 
vous l’expliquer. Le Roi fe plaint fou- 
vent de plufieurs incommodités ; mais M. 
Fagon & moi ne voyons qu’une très- 
forte fanté, mangeant parfaitement bien , 
dormant de même, & mettant à bout 
- tout ce qui l’environne : je lui ai dit vo- 
tre vivacité fur fa fanté , & il vous en 
fait très-bon gré. Nous avons un peu plâ- 
tré l’affaire de M. le Cardinal; il viendra 
Mercredi voir le Roi ; il a de puiffants 
ennemis, & il donne tant de prife fur lui , 
qu’il eft impoffible que les embarras ne 
fuccedent toujours aux embarras. M. le 
Dauphin s’applique fort aux affaires , & 
fe rend plus affable aux Courtifans. Me. 
la Dauphine, en prenant une place plus 
haute , devient plus jolie & plus attentive 

qu’elle 
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qu’elle ne l’a jamais été; elle fait une 
grande figure , & n’en eft pas fâchée. Je 
crois que vous ne feriez pas mal content 
d’elle , fi vous la voyiez préfentement. Je 
vous embrafïe , M. le Duc : je me trouve 
mal aujourd’hui ; mes incommodités font 
toujours les mêmes; trois jours de fanté, 
trois jours de fievre; voilà le cercle de 
ma vie. 


LETTRE CXIV. 

A Marly , ce 18 Mai 17H.' 

J ’Ai reçu votre lettre du 8 de ce mois 
par le Courier de M. de Torcy : elle 
m’afflige par bien des endroits. Je vois 
que vous prenez trop de peines ; & je 
vous ai déjà mandé qu’il n’y a que Dieu 
qui mérite d’être fervi comme vous fer- 
vez les Rois. Je vois que vous ne vous 
portez pas bien ; fans me dire ce que c’efL 
que votre mal , quelles eaux vous vous 
propofez de prendre , & en quel temps. 
Ce ne font pas là des matières à traiter 
fort légèrement avec moi. Je vois encore 
un fond de trifteffe dans vos lettres, qui 
augmente la mienne. Il me paroît que 
vrous vous ennuyez d’être fi loin de nous: 
Tome V% L 
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& en vérité , vous avez raifon : nos vœux d 

vous rappellent ici aufîi ardemment que î 

les vôtres vous en rapprochent. Quoi p 

qu’on puiffe dire ou vous etes, il n y a r 

guère d’apparence que la guerre fe ter- t 

mine promptement en Efpagne. Pafferez- J 

vous votre vie hors de France? que vous d 

en re viendra- 1- il? Tout eft en l’air, & j 

cependant vous vous tuez : je fuis fure . ( 

que vous travaillez plus que ceux qui y / 

ont le principal intérêt. Je ne fais fi c’en r 

l’envie de vous- voir qui me prévient , j 

mais je vous avoue que je crois qu’il y - - • j 

a bien des raifons de revenir ici , dès j 

que vous le pourrez, avec honneur. On , 

dit que le Prince Eugene eft arrivé à l’ar- 
mée de Flandre , qu’il n’y fera pas long- I 

temps , & qu’il ira en Allemagne. Pour 
l’Archiduc , bien des gens croyent qu’il ne 
vient pas en Flandre pour n’y rien faire , 

U qu’il tentera quelque chofe : d’autres 
croyent qu’il n’ofera dans la conjoncture 
prélente. 11 eft certain que nous avons une 
belle & grande armée , & bien placée , 
du confentement de tout le monde. On 
ne doute point que l’Archiduc ne foit élu, 
unanimement, & qu’il ne veuille être aufti 
- Roi d’Efpagnd. 

Toulon eft menacé, & toutes les nou- 
velles s’accordent là-deftus. On fe coivt 
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duit en Flandre à l’ordinaire : les Lieu- 
tenants-Généraux décrient, autant qu’ils 
peuvent , le Général : & pour le décou- 
rager , ils décrient nos affaires : c’eft pour- 
tant M. de Villars. Le bisbiglio de M. de 
Noailles va un peu fe raccommoder : il 
doit voir le Roi ici Mercredi : s’il ne chan- 
ge de confeil , il vous donnera de grands 
chagrins, de la maniéré dont vous pen- 
fez. M. le Dauphin fait mieux depuis la 
mort de Monfeigneur. Me. la Dauphine 
fe fait adorer de tout le monde. On a été 
• jufqu’à préfent dans une grande trifteffe 
ici, ou pour parler plus juffe, dans un 
grand ennui. Les chaffcs recommencent : 

& la Princeffe y eft présentement en ca- n 
lèche avec le Roi : elle n’a pas voulu 
monter à cheval , que les quarante jours 
ne fuffent paffés. La petite-vérole nous a 
* chaffés de Verfailles; je tremble qu’elle 
ne nous Suive par-tout. J’entendis dire % 
hier au foir, au Roi: » Il manque qua» 

» torze hommes à la Compagnie du Duc 
» de Noailles , qui eft ordinairement la 
» plus complette &t qui a toujours des 
» Surnuméraires : apparemment c’eft un 
» effet de Son abfence. ” Me. la Ducheffe 
eft dans une trifleffe extrême. M. d’An- 
tin fera bientôt déclaré Duc : on prétend 
*que fon procès n’eft pas bon , 6c qu’il 
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fait bien d’aimer mieux être le^ dernier 
par grâce , que de demander d’etre des 
premiers par droit : on vous mandera 
tout ce que le Roi a réglé , à celte oc- 
cafion , pour les Duchés & pour les lé- 
gitimés. Mais aujourd’hui faudroit-il lon- 
ger à être Duc ? Il faudroit fonger à réta- 
blir la France. Adieu : inftruifez-moi de 
votre fanté , modérez votre zele , fongez 
à revenir , & ayez toujours un peu d’a- 
mitié pour la perfonne du monde qui 
connoît le mieux ce que vous valez. 


lettre cxv. 

r A Fontainebleau , ce 15 Août 1711J 

» ^ 

J ’Entrevois bien qu’il s’eft paffe quel- 
que choie enEfpagne, qui vous a don- 
né envie de revenir. Je comprends que 
vous avez voulu quitter, quand vous 
avez cru y être inutile, & que vous y 
demeurez par la confiance que vous avez 
en M. le Comte de Bergueich. Je n’ai pas 
deffein de combattre tous les fentiments 
d’honnête homme que je connois en vous 
' mais je vous réponds que vous les pouf- 
ferez trop loin, & que vous nen aurez 
jamais que la fatisfa&ion de votre cou- 
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fcience. Je ne fuis pas en belle httmeur. Les 
affaires de Flandre prennent un mauvais 
tour : & celles de Dauphiné nous donne- 
ront de l’inquiétude encore un mois. Je vis 
l’autre jour dans votre dépêche, que vous 
defiriez des troupes. Mais quelque merveille 
que tous puifïiez faire enEfpagne, nous 
ne nous confolons point de vous en avoir 
donné, qui nous feroient bien néceffai- 
res. Il vous eft très-honorable d’avoir été 
retenu par Leurs Majeftés Catholiques. 
Vous faurez bien placer votre retour : 

& il n’y a qu’à vous biffer faire : le Rot 
approuve toute votre conduite, & dé- 
mêle bien pourquoi vous ne revenez plus 
& pourquoi vous vouliez revenir. Si je 
confidérois mon intérêt & mon amitié, 
je vous defirerois ici. Mais félon les ap- ' 
parences , vous n’y trouveriez que des fu- 
jets de chagrin, & par les affaires géné- 
rales, & par les particulières de M. le 
Cardinal , qui s’étendent déjà fur votre 
famille. Je languis de tout ce que je vt>is. 
Mais je ne meurs pas encore : Dieu me 
laiffe dans ce monde pour fouffrir. Ce- 
pendant M. le Dauphin & Madame la 
Dauphine tiennent la Cour dans toutes 
fortes de plaifirs , & fe font aimer de plus 
en plus. Le premier efl moins fauvage , & 
l’autre aime moins le Lanfquenet. -Adieu, 

Liij 
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mon cher Duc : s’il eft vrai que l'Archi- 
duc foit parti , je m’attends à vous voir 
révolter la Catalogne. 


LETTRE CXVI. 

. Ct 13 Août 17 ri. 

y Ous avez perdu un bon ami, mon 
cher Duc , en perdant M. le Maré- 
chal de Bouffiers , qui mourut hier ici. 
Me. la Ducheffe de Guiche a conduit Me. 
fa femme à Paris cette nuit. J’attendois 
avec impatience la nouvelle certaine de 
l’embarquement de l’Archiduc : mais la 
lettre de Me. des Urfins, datée du 11, 
ne m’en dit pas un mot. C’étoit en ce 
cas-là que je comptois que vous alliez 
faire des merveilles en Catalogne , c’eft- 
à-dire par des trahifons & des révoltes, 1 
où les Miquelets vos bons amis vous au- 
roient bien aidé. 

Avez-vous eu quelque révélation fur la 
paix ? j'avoue que n’en croyant encore 
rien , votre lettre égaye un peu mon ima- 
gination : je fuis perfuadée que vous fe- 
riez tout ce que vous me mandez, 6 c 
que vous feriez heureux , parce que vous 
êtes fage. -En attendant ce temps-là , je 
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fuis accablée de trifteffe par les affaires de 
Flandres , & par celles de M. le C. de 
Noailles , qui , venant au furcroît de tout 
ce que vous fa vez que je fouffre , me pouf- 
fent à bout. Toute nia confolation eft fon- 
dée fur ma vieilleffe , qui m’annonce une 
mort qui finira bientôt tous mes foucis. 

Dieu veuille vous conferver & vous 
aider dans tout ce que vous allez entre- 
prendre I L’extrême confiance de M. le 
Duc de Vendôme me fait toujours peur. 
Je vous embraffe, mon cher Duc, Ma- 
dame ajouta de fa main ( c’eft le Secrétaire 
qui parle ) toute affligée de notre ami. 
Il alloit -fe repofer à Boufflers , & j’avois 
peine à croire qu’il en revînt ; car il 
étoit bien affoibli : fon grand courage le 
foutenoit. En lui , le cœur eil mort le 
dernier. 

• » > ' .• 


LETTRE CX VII. 

, ■ Ce ï Septembre 17IX. 

* . ' f . _> 

V Ous aurez appris , avec bien du cha- 
grin , le renverfement de nos affaires 
en Flandres. Le déchaînement eft grand 
contre le Maréchal de Villars ; le Roi n’eft 

L W 
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pas perfuadé qu’il ait autant de tort qu’oü 
le croit : mais le fait eft malheureux. 

Nous ne craignons plus rien pour le 
Dauphiné : M. de Savoye s’en va prendre 
les eaux : il fe dit malade. Il nous faut la 
paix, mon cher Duc : il faut un intervalle; 
nos guerriers font rebutés : l’armée eft 
pleine de malades : on dit que le Chevalier 
de Maulevrier eft une perte : la Frezer 
liere eft mal : Gaftion eft parti pour Bourî 
bonne... 1 , 

Chacun fe vante d’être affligé du Ma- 
réchal de Boufflers : on lui donne mille 
louanges ; que l’on eft faux en ce Pays , 
même en difant la vérité ! je fuis bien fâ- 
chée de ce que l’Archiduc ne part point; 
on me mandoit fi pofitivement d’Efpagne^ 
qu’il étoit parti , que je m’en étois flattée * 
6c que contre mon ordinaire , je voyois 
tout fournis à Philippe V. Plût à Dieu que 
vous puifliez faire quelque chofe d’éclat 
qui facilitât la paix ! Je ne doute pas que 
vous ne la defiriez autant que moi : vous 
en connoiffez encore mieux la néceflité. 

M. d’Antin 'eft entré dans l’affaire des 
Evêques & de M. le Cardinal , dont il fe 
trouve le meilleur ami : il eft aufii celui 
du Pere le Tellier : ainfi il va tout rac- 
commoder. 

Le Maréchal de Villars n’a point de* 
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mandé la charge de Capitaine des Gar- 
des : il dit que le Roi marche trop bien 
pour qu’il puifle fuivre. Revenez, mon 
cher Duc , & revenez plus fage que ja- 
mais : vous en aurez befoin. Notre Dau- 
phine s’attire une grande confidération , 
&c je ne crois point que fon mérite cede 
à celui de la Reine d’Efpagne. Votre Maî- 
tre fe porte bien , & le plaint toujours. 
Vous ne trouverez plus le Comte de Brion- 
ne , & vovis vous en pafl'erez bien. J’ai 
été dix jours dans un état de foiblefle , 
dont je croyois que je ne fortirois jamais. 
Je ne ceffe de mander à Me. des Urfms 
de fe fouvenir qu’elle efl Françoife ; il me 
femble qu’elle a le défaut de ne point 
croire que nous ayons befoin de la paix. 


LETTRE CXVIII. 

• 4 

;• i • ! » ' 

1 - f! ' . A Ve rf ailles, ce 15 Mars 1714.’ 

r . .» . ! V A . • •* ‘ * 

L E Roi me dit hier au foir , mon cher 
Duc , que vous étiez plus mal que 
nous ne vous avons vu, que vous avez 
de la peine à ouvrir les yeux , & que vous 
êtes dans une trifteffe mortelle ;* c’eft ce 
qui met le comble à la rfiienne. L’inté- 
îêt que le Roi prend à votre fanté , doit 

L v 


Digitized by Google 



2 5© Lett. de Mad. de Màintenon 

▼ous confoler On dit que vous parte* 
demain ( pour Bourbon ) , & qu’il eft in~ 
certain que Me. la Ducheffe de Noailles 
vous fuive. Un commencement de grof- 
feffe n’empêche point un voyage qui- fe 
fait avec les commodités que vousaveï 
par- tout ; je ferois bien fâchée que vous 
fuftiez feul , & que ma niece ne fût pas 
à fon devoir. 

Vous favez, je croîs, plus de nouvel- 
les que moi , fur ce qui fe paffe à Urrecht ; 
j’en fais affez pour mourir de chagrin de 
nous voir recommencer une campagne. 
Nous verrons fi l’on fera aufli content du 
Maréchal de Montefquiou, que du Maré- 
chal d’Uxelles. L’Abbé de Polignac écrit 
de belles lettres ; nos Plénipotentiaires 
nous donnent de grandes efpérances, que 
je m’obftine à rejetter. Le Roi travaille 
plus que jamais ; encore deux Confeils 
aujourd’hui ; la France eft déformais fa 
famille, & lui eft au moins auftï chere 
que celle qu’il a perdue. Adieu , mon 
cher Duc, aimez -moi; j’ai toujours un 
ferrement de cœur, que je voudiois bien 
que vous ne connufftez pas» 


À M. LE D. DE NOÀILLES. lfl 

• 

' , I ; 

LETTRE CXIV. 

A St. Cyr , ce 18 Mars 1714 

C | E n’eft pas dans mes lettres, mon 
t cher Duc, que vous trouverez des 
marques de la confiance que j’ai en vous, 
Cependant donnez- moi une adreffe fure, 
il pourroit échapper quelques traits à ma 
défiante fqlidité. 

Nouvelle inquiétude fur la rougeole de 
M. le Prince de Dombes ; fon pere en fe- 
roit inconfolable , & moi je le fuis de 
votre état : il ne me fort guere de l’ef- 
prit. Le Roi travaille plus que jamais : fon 
courage fe ranime dans les adverfités, & 
fa fanté fe fortifie de fon courage. Du 
relie , Verfailles eft aufîi affligé qu’il le- 
toit il y a un mois. Cependant on dit 
affez librement que l’on elt fâché que no- 
tre petit Dauphin vive : tant on craint 
une minorité! Dieu le conferve! peut- 
être confolera-t : il un jour la France des 
pertes que nous avons faites , & de la 
paix que nous ferons. 

11 ne nous vient point encore de nou- 
velles d’Angleterre : nos malheurs domef- 
tiques auroient-ils changé leurs réfolu- 

L vj 
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tions ? La campagne me tranfit par avan^ 
ce : que de maux à porter à la fois 1 
On fait en Efpagne la mort de notre 
premier Dauphin. On attendit une com- 
munion du Roi pour lui annoncer cette 
nouvelle : fa réfignation fut auffi grande 
que fa douleur. Que dira-t-il à l’arrivée 
de l’autre Courier ? il aimoit IM. le Duc 
de Bourgogne : il adoroit Me. la Ducheïîe 
de Bourgogne : Eh ! mon cher Duc qui 
ne l’auroit aimée. 

*M. Defmarets m’a vu deux fois , & ne 
m’a parlé de rien , quoiqu’il le pût très- 
naturellement : je verrai la fuite ; mais il 
ne faut pas courir après. Adieu , mon chef 
Duc : . je ne fuis née ni pour moi , ni pouf 
les miens. Mon tempérament me fait 
toujours mille trahifons : dans la joie , ma 
fanté efl languiffante : elle devient bonne 
dans la trifteffe : plus j’ai de raifons dé 
partir de ce monde , plus je m’y trouve 
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LETTRE CXX. 

* 1 * . Vendredi Saint, 1712» 

L E Maréchal de Tallard , trahfporté de 
joie d’être Duc , va marier f«n fils. 
'Les nouvelles d’Angleterre; font bonnes:? 
on y veut la paix , 6c même on la preffe. 
Cependant il eff difficile que la campa-, 
gne ne commence pas : car les ennemis 
font de grands préparatifs pour un fiege :: 
il ne paroît pas que nos malheurs faffenti 
changer Londres de fentiment. 

On ne fe: confole point ici : perfonne. 
ne fait où donner de la tête, & jamais. 
Princeffe ne fut plus regrettée/ M. d’Ar- ; 
magnac a la rougeole, & étoit affez mal 
hier au foir. Je crois que le Roi a brûlé, 
le difcoùrs de? M. le Cardinal. La Du- 
cheffe du Lude ne ceffe de vous louer ; 
elle dit quevvous mêlez avec un agré- 
ment infini les chofes les plus réfléchies , 
dari$ les conventions* les plus gayes. Je 
yous reconnois à ce portrait: s’il me re- 
venoit autre chofe, vous en feriez promp- 
tement averti. Le Duc & la Ducheffe de 
Guichefont contents. En voilà affez pour 
un Vendredi Saint. 
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L E T T R E .QXXt. 

A St. Cyr , et 6 Avril Vjl 11 

Y Ous devez avoir reçu bien des let- 
très de moi : je vous écris très- fou- 
vent : je fuis fort occupée de vous , & 
de l’envie de vous amufer quelques inf- 
tants. C’eft avoir un courage au - deflus 
de fes forces , que de vouloir divertir les-- 
autres , quand on meurt foi - même de 
trifteffe & d’ennui : c’eft pourtant ce que: 
je tâche de faire trente fois le jour. Nous» 
allons à Marly pour un mois : on y mene 
autant de Dames que les autres voyages : 
il y en eut quarante qui fe préfenterent 
Lundi : elles fe font piquées d’honneur 
pour montrer au Roi qu’elles penfent à 
s’approcher de lui, autant quelles peu- 
vent. On tâchera de faire une Cour à 
Me. la Ducheffe de Berry ; ce ne fera pas 
kns difficultés : mais peu-à-peu les idées 
changeront. M. d’Antin & Me. la Du- 
cheffe veulent prendre le fallon fous leur 
proteaion , & ils font très-capables de 
le ranimer. Je fuirai le plus que je poura 
rai;, mais l’oifiveté des Dames me fera 
à charge ; car il faudra bien leur fournir 
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une occafion de voir le Roi. J’efpere 
toujours la paix : mais je crains la Cam* 
pagne ; des gens de bon fens croyent qu’il 
y aura une (ufpenûon d’armes. Adieu , 
mon cher Duc : ma main fe lafle , mal- 
gré ma bonne fanté : & je ne fais pour- 
quoi je n’ai pas pris mon Secrétaire. Je „ 
vous embraffe tendrement tous deux. Car 
je prétends que mes lettres font pour l’un 
& poùr l’autre. Le Roi fe porte fort bien : 
il me femble que vous voulez que je vous 
le dife dans toutes mes lettres , que 
vous croyez que j’ai autant de plaifir à 
vous le dire , que vous en avez à l’en«* 
Rendre. 

• i • 

t * 


LETTRE CXXII. 

; ' A Marly , te 16 Avril 17 il# 

t . ' ■ > •• 

I L y a quelque temps que je ne vous ai 
écrit, mon cher Duc , parce que je 
ne recevois point de vos nouvelles, 6c 
que je ne comprenois pas bien ce que 
devenoient nos lettres. J’ën reçois trois 
des vôtres en même-temps, l’une du 1, 
tme du 7 , & une de Me. la Ducheffe de 
Noailles du même jour : il me paroît que 
vous recevez les miennes, . ; ?*.•■ 
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Je vous pafferois volontiers les lunet- 
tes , fi vous vous portiez parfaitement 
bien d’ailleurs, J’efpere beaucoup de Bour- 
bon , &: pour vous &-pour ma niece 
parce que je fuis bien perfuadée que vous 
prendrez les eaux fagetnent l’un & l’au- 
tre. J’aurois beloin pour ma confolation 
de vous voir en parfaite fanté, & Me. 
la Ducheffe de Noaillesheureufement ac- 
couchée d’un garçon bien fait & bien 
fain. 

Le Roi d’Angleterre & la Princeffefa 
fœur fe tirent de leur petite- vérole à for- x 
ce de bierre , de pain & de beurre. Je 
m’informe peu des nouvelles du fallon * 
quelque envie que j’euffe qu’il fe ranimât, 
parce que le Roi le defire. J’abandonne 
ce projet à M. le Duc d’Antin : mais il 
me paroît que fes plaifirs l’emportent fur 
ceux du public : car il s’abfente fouvent 
pour des chaffes & des repas avec Me. la 
Ducheffe , & avec M. le Comte de Tou- 
loute. Cette Princeffe ne fut jamais plui 
gaye, & ne s’eft jamais tant divertie ît 
elle a été à Rambouillet plufieurs fois :♦ 
elle meneles Princeffes fes filles: Me. de 
Duras eft venue de Paris pour l’y fuivre. 

: Il me femble que ,* de tous côtés, on 
ne veut pas douter de la paix; toutes; les: 
lettres des particuliers de Hollande nouy 
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en affurent. Cependant il me paroît que 
les négociations qu’il faut faire en Ef- 
pagne pour la fucceflion , nous vont jet» 
ter dans une lenteur qui m’allarme fort. 
Il peut fe paffer en Flandre quelque cho- 
fe qui devienne un obftacle à cette paix 
fi defirée, fi néceffaire, & fi glorieufe 
$près une fi malheureufe guerre. 

• Si quelque malheur nouveau ne chan- 
ge pas le projet du Roi pour cet Eté 
nous irons à Fontainebleau , au commen- 
cement de Juillet. L’efcalier qu’on veut 
faire à la Chapelle de Verfailles, nous 
empêche d’y pafler ; c’eftM. du Maine, 
M. le Comte de Touloufe , & M. d’An» 
tin , qui ont mis Fontainebleau en tête , 
dans l’efpérance d’y amufer le Roi : j’ai 
dit que tous les lieux m’étoient indiffé- 
rents : & cela efl ainfi dans la partie fu- 
périeure : mais C inférieure aimerojt mieux 
St. Cyr, que de paffer mes journées dans 
un cabaret. 

Me. la Maréchale de Noailles & moi 
avons eu un commerce de lettres affez 
court, mais affez vif & affez aigre fur un 
mariage qu’elle voudroit faire , & qu’on 
dit qu’elle ne fera pas. J’envoyai chercher 
le Dde de Guiche pour mettre un hom- 
me entre nous : ce qui réuflit fort bien. 
J’ai meilleure opinion du mariage dont M. 
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Defmarets m’a parlé ouvertement, me, 
difant pourtant qu’il n’a pas le courage 
d’y penfer encore. Il eft à bout - fur l’ar- 
gent , & je n’en fuis point furprife. 

Pourquoi^’écriyez - vous tous deujç 
en même temps? & pourquoi m’écrivez- 
vous de votre main? Je vous conjure de 
vous en difpenfer. Je yois que vous avez 
beaucoup de commerce en ce pays-ci : 
cependant il vous faut un grand repos. 

Je voudrois qu’on vous écrivît pour vous 
amufer, &, que vous ne répondiflïez guè- 
re. Mon commerce avec Me. la Princef- 
fe des Urfins continue toujours : nous n’en-^ 
trons point dans de grandes affaires : mais 
elle me fait fentir délicatement, qu’elle 
defire la vie du petit Dauphin , & qu’elle, 
ne comprend point la politique de ceux - 
qui défirent fa mort. D’autres écrivent 
plus clairement, que le Roi d’Efpagne efi 
fort accoutumé oii il eft , & qu’il auroit 
de la peine à venir ici: c’eft ce que je ne, 
conçois pas. 

Je vois aflez fouvent Me. la Ducheffe; 
d’Orléans. L’amitié, qu’elle aVoit pour, 
Madame la Dauphine, me la rend ply,* 
chere. Toutes les Dames viennent dans 
ma chambre pour voir le Roi , c’eft- 
à-dire dans ce grand cabinet où je vais 
afiez rarement. M. de Dangeau eft tombé 
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malade à Paris : Me. de Dangeau & fa 
très belle fille y font allées ; c’eft encore 
une petite contradi&ion pour moi , & mê- 
me pour le Roi , qui eft fort accoutumé 
à elle. Me. de Caylus a été quitte de 
la rougeole pour la peur. Vous voyez 
bien, par ces détails, qvie ma lettre eft 
pour Me. la Ducheffe de Noailles com- 
me pour vous. M. le Maréchal de Mon- 
tefquiou fait des merveilles : vos corref- 
pondants vous en rendront un meilleuf 
compte que moi. Adieu , mon cher Duc : 
je compte avec une grande confiance fur 
votre -amitié : comptez fur la mienne : 
confolez- vous : laiffez- vous conduire à 
Dieu. Je pleure , & pleurerai toute ma 
vie Me. la Dauphine : en vain on me rap- 
porte tous les jours des chofes qui me 
font croire quelle m’auroit peut - être 
donné de grands déplaifirs : je la pleurerai 
toujours : je la vois dans ce qui nous 
refte encore d’elle (1) ; cet enfant lui 
reffemble un peu : Dieu le conferve &c 
faffe miféricorde à la mere ! Les Méde- 
cins prétendent nous confoler, en nous 
difant que M. le Dauphin ne pouvoit vi- 


(1) M. le Duc d’Anjou, aujourd’hui Roi de 
France. 

* * » 


Digitized by Google 



160 Lett. de Mad. de Maintenoî* 
vre encore un ail , à caufe de fa taille : 
& M. le Duc de Bretagne & notre chere 
Princefle , qu’eft-ce qui les empêchoit de 
yivre plus long- temps ? 

t • t . 

- 

LETTRE CXXIII. 

* » « • 4 

A Verf ailles y ce 9 Mai 1714.’ 

V Ous ne trouverez ici que des fujets 
de peine, de quelque côté que vous 
Vous tourniez. Cependant je ne puis m’em- 
pêcher de vous defirer ibuvenf. Je fuis 
toujours perfuadée que nous aurons la 
paix : mais je le fuis auffi que nous ne 
l’aurons pas (itôt; il y a trop d’intérêts 
à concilier, & les nouvelles d’Efpagne 
font- un peu longues à venir. Nous en 
attendons incelîamment d’Angleterre , qui 
feront bien importantes. Nous eûmes hier 
une allarme fur M. le Dauphin : il eft bien 
aujourd’hui ; mais fa fanté eft très-foible , 
& met tout le monde dans une incertitu- 
de qüi augmente toutes les difficultés. Il 
eft vrai que l’on a paru bien allarmé du 
Rouffillon. Je ne faurois croire que le 
Roi puiffe douter de votre zele : je l’en 
affurerai encore : je fuis très- chagrine , 
& je vous embraffe de tout mon cœur. 


A M. LE D. DE Noailles. l6t 


LETTRE CXXIV. 

A St . Cyr , ce 15 Novembre 171*3 

N E ferez-vous pas une nouvelle tenJ 
tative, mon cher Duc, pour en- 
gager M. le Cardinal à recevoir la fatif- 
faddon des Jéfuites, qui entraînera celle 
de tous les autres ? De bonne foi , peut- 
il fe mettre dans l’efprit que le public 
trouvera étrange qu’il ait cette complai- 
fance pour le Roi ? 11 y va , dit-il , de 
fa confcience. C’eft un reffentiment plu- 
tôt qu’une punition. Mais quand c’en fe- 
roit une , c’eft la longueur de cette puni- 
tion qu’il devroit, ce me femble , facri- 
fier à fon Maître, à fon Bienfaiteur, à 
un Prince qui fondent feul la Religion. 
Il ne faut point fe flatter , Monfteur ; noua 
allons voir une très- violente rupture, (i 
nous ne voyons pas un accommodement. 
Je connois le Roi : fa colere augmente 
par le temps : je vous l’ai dit plufieurs 
fois: vous l’éprouverez, & vous verrez 
tous les jours quelque nouvel incident 
de part &c d’autre. Le Roi hait les divi- 
fions ; il deflre ardemment que celle-ci 
finiffe : il ne tient qu’à ce cher oncle de 
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161 Lett. de Mad. de Main tenon 
la terminer à l'on avantage ; il aura fait 
voir aux Jéfuites le mal qu’il peut leur 
faire , & au Roi ce qu’il eft capable de 
lui facrifier. La réconciliation que je 
•vous propofe, eft le plus grand malheur 
qui puiffe arriver aux Jéfuites , s’ils font 
tels qu’on le dit ï car on exigera d’eux 
une conduite plus fage , & l’on faura ré- 
^ primer leurs emportements ; on s’adoucira 
pour M. le Cardinal , & tout ira bien. 
N 'oubliez rien, Monlieur , pour faire en? 
tendre raifon à celui qui doit nous gou- 
verner tous ; mais qui certainement eft 
excité par fes ennemis, qui veulent du 
bruit & le mettre à leur tête. Non, je 
ne m’accoutume point à voir le nom de 
Noailles à la veillé 'd’une difgrace,&je 
crois vous avoir porté malheur. 


LETTRE CXXV. 

• * * / 

Képonfc de M. le D. de Noailles , 

I L ne tiendra jamais à moi ni aux ten- 
tatives que je pourrai faire , que le Roi - 
ne foit content. 11 a beau me reprocher 
d’être indolent : je fuis convaincu qu’au 
fond du cœur , il ne peut croire que je 


\ 


À M. LE D. DE Noailles. z6j 

le fois fur rien de ce qui peut l’intéref- 
fer. M. le Cardinal de Noailles eft en vi- 
fite de fonDiocefe,& n’en revient que 
demain. Je le verrai , dès qu’il fera à Pa- 
ris , & je lui ferai toutes les repréfenta- 
tions que je crois convenables. Mais je 
ne puis , Madame , ni rien promettre , ni 
répondre de rien , parce qu’il me paroît 
que vous êtes tous fort éloignés fur la 
maniéré de penfer. Ce que vous regar- 
dez comme une punition qu’on doit fa- 
crifier à fon Maître , on le regarde com- 
me une obligation de fon état, comme 
un devoir indifpenfable, auquel on a mê- 
me apporté beaucoup de ménagement, & 
à quoi les dernieres affaires n’ont aucun 
rapport. Je ferai cependant de mon mieux , 
Madame ; mais comme je viens d’avoir 
l’honneur de le dire, je ne me flatte point 
de réuflir beaucoup. Je n’entrerai pas dans 
un plus grand détail , quoique cette affaire 
en foit fufceptible : je me réferve à vous 
en rendre compte inceffamment. Au ref- 
te, Madame, ce ne fera jamais vous qui 
pourrez porter malheur au nom de Noail- 
les : & de quelque difgrace qu’il foit 
menacé , il ne s’en prendra qu’à fa defti- 
née , & fera toujours ce qui conviendra 
pour n’en pas mériter une fâcheufe. Re- 
cevez, Madame, je vous en conjure, les 

i 
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affurances de mon inviolable & refpec-' 
tueux attachement pour vous , & de ma 
parfaite reconnoiflance de vos bontés. 


LETTRE CXXVI. 

De Mad. de Maintenons 
De la Solitude. 

N Ous voilà fur un bon pied. Vous 
êtes un des hommes du monde que 
je vois le moins ; mais comme vous êtes, 
mon cher Duc , celui que j’aime le plus , 
je ne puis avoir de joie , fans defirer d’en 
jouir avec vous. Les Anglois font bien 
aimables : faut- il que notre Cardinal la 
foit moins qu’eux ? ils font fort pacifi- 
ques : faut-il que notre Cardinal nous 
déclare la guerre & trouble notre paix? 
Voyez la lettre d’un très-bon Evêque, 
& ne me la renvoyez point. Me. la Prin- 
cefle des Urfins efi dans une grande in- 
quiétude de fes lettres : je vous prie de 
me les rendre : je doute que vous les 
ayez lues , & je vous affure que vous 
n’y perdez rien : car ce n’eft pas vous 
qu’elles auroient inftruit, ou diverti. Bon 
jour, mon cher Duc. 

LETTRE 
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LETTRE. CXXVII. 


A St. Cyr, ce 4 Avril. 

.1 \ J 

J E ne crois point que le Roi faffe rien 
de nouveau fur Mrs. les Ducs. Je vous 
conjure de ne paroître dans cette affaire- 
1;\ que le moins que vous pourrez. Vous 
êtes des plus jeunes : laiffez faire les an- 
ciens. Vous favez combien le Roi hait 
ces fortes d’embarras. Vous êtes très-hierj 
aVec lui : n’allez pas lui donner lieu de 
croire que vous; m’excitez , & que vous 
voulez me faire entrer dans vos fenti-’ 
ments. Si je ne me vante pas de leur lettre , 
à quoi fervira-t-elle? Si je la montre,; 
je vous commets & rends un mauvais 
olîice à tout le corps : car ou n’aîme 
point qu’on s’adrefle à perfonne. Que les 
Ducs ne m’écrivent donc point : vous 
favez mieux que qui que ce foit com- 
bien il eft inutile de me prévenir ou de 
chercher à me gagner : je vais , en tout, 
le plus droit qu’il m’eft poffible : & il 
ne conviendroit pas que ces Meilleurs vain- 
quiffent par une femme. Je vous garde- 
rai le fecret , & ne vous dirai pas un mot 
de ma fanté , puifque vous ne me parlez. 
Tome M 
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166 Lett. de Mad. de Màintenon 
pas de la vôtre. Je n’arriverai que tard 
chez moi , pour éviter une couple de 
Princeffes qui me galoppent. 


. . 1 . • 

LETTRE CXXV 1 II. 

' ' t % r 

r » . • - • . » , . i 

Ce 4 Août 1714» 

T Outes les négociations font rom- 
pues : il eft temps , mon cher Duc , 
que vous faffiez connoître au Roi com- 
bien vous défapprouvez la conduite de 
M* le Cardinal de Noailles. Sans cette 
précaution , vous pourriez bien vous trou- 
ver enveloppé dans fa difgrace , à moins 
qu’il ne fuive l’exemple de M. de Pont- 
chartrain (1). Si M. votre oncle continue 
à préférer les intérêts du V A Quefnel à 
ceux de fa famille, il n’eft piis jufte que 
je me facrifie pour lui , ni qu’il vous en- 
traine dans fa chûte. Je fais qu’on vous 
rend de mauvais offices auprès du Roi : 
un édairciffement raccommodera tout. 

P. S. Tout eft changé : les négociations 
vont recommencer : foyez en repos , cela 
va mieux (2). 


(1) Qui s’étoit retiré du Miniflere. 

.(i) M. b Duc de Noailles trouva le Roi ai^ri 


Digitized by-Googlc' 


I 


A M. LE D. l)fc No AILLES. 167 


LETTRE CXXIX. 

A St. Cyr , ce 5 Mai 170 6. 

' t , * * 

I L faudroit être difficile pour trouver 
à redire au mariage que vous avez fait; 
& il faudroit letre encore plus pour que 
je ne fuffe pas contente, lorfque vous l’ê- 
tes. Pourquoi me demander mon confen- 
tement? vous l’aviez déjà , mon cher Duc, 
dans cette approbation générale que je 
donne à tout ce que vous faites. Je de- 
fire votre amitié; mais je voudrois être 
oubliée de tout le refte. Vous me feriez 
un extrême plaifir de ne point amener 
ici. M. le Prince Charles : une telle vifîte 
convient-elle à une vieille, retirée dans 
un Couvent ? Si après cela vous vous 
opiniâtrez à vouloir que je voye ce gen^ 
dre ,dont il eft jufte d’être auffi charmée 
que vous, je vous gronderai, mais je ne 
vous refuferai pas. 


contre le Cardinal , mais fans chagrin à fon égard. 
Le Roi ne put pourtant s’empêcher de lui dire 
que le nom de Noailles excitoit quelquefois des 
idées fàcheufes dans fon efprit: le Duc répondit : 
Je changerai de nom , fi Votre Majejlé me l’ordonne :• 
j J ai appris de mes peres à n avoir d’autre volonté que 
qclle de mes Maîtres. \ „ ' • . .1 

M ij 
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■ * ** 

Une perfonne de mes amis me mande 
que Me. la Ducheffe de B.... a déclaré 
qu’elle vous haïffoit, & qu’elle feroit Ton 
pofïible pour vous le prouver. On me per- 
met jjle vous donner cet avis : mais on 
ne veut pas être nommé. Vous voyez 
que l’éloignement du monde ne peut m’em- 
pêcher de m’intéreffer à vous. 


LETTRE CXXX. 

v .\ j • ■ » • • • ■ 


• t t 

De M. le Duc de Noailles 
Maintenons 


à Mad . de '. 

. ri 


J E ne fais , Madame , (i vous avez déjà 
appris la mort de M. Voifin, arrivée 
cette nuit par une apoplexie. J’ai cru que 
riion attachement , mon refpeft pour vous, 
& mon zele pour la Maifon de St. Cyr, 
ouvrage de vos mains , vouloient que 
je me preffaffe de demander à S. A. R. 
qu’elle voulût bien me charger du foin 
de cette maifon» Je n’attends plus que vo- 
tre agrément. Si vous m’en jugez digne , 
vous . n’aurez point d’homme d’affaires plus 
affe&ionné : vous retrouverez en moi tou- 
tes les attentions & tout le zele de ceux 
qui m’ont devancé. J’aurai l’honneur de 
rendre compte à M. le Duc d’Orléans des 
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demandes pour les Demoifelles. Pour ce 
qui eft du détail journalier, je prendrai 
un bon Maître des Requêtes de notre 
Confeil, qui fuivra toutes les affaires avec 
exa&itude. Je vous conjure. Madame, de 
me mander fi cet arrangement vous con- 
vient , fi vous approuvez ma démarche * 
ou fi vous avez quelqu’autre en vue. t 

I 

— ' " — 

. LETTRE CXXXf. 

v De Me. la DucheJJe de Souilles . 

J E ne doute pas, ma chere tante, que 
vous n’ayez été affligée & furprife de 
la mort de M. le Chancelier. Vous avez 
approuvé le choix de M. le Duc d’Or- 
Jéans pour remplir fa place de St. Cyr. 
Là-deffus je me fuis flattée que ce nou* 
vel honneur pourroit rejaillir fur moi > 
vous me permettrez d’y aller plus fou- 
vent, pour prendre vôs ordres fur les Dé- 
moifelles que vous voudrez faire entrer 
à St. Cyr : & je pourrai foulager Un peu 
M. le Duc de Noailles. Les nouvelles no- 
minations mettent tout Paris en l’air : com-\ 
pliments de joie & de condoléance. Le§ 
filles de M. Voifin fonf une perte biert 
fentie, fur- tout Me. de la Rochepôt qui 
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l’aimoit tendrement. Je vois fort peu Me. 
de Caylus : je ne fors prefque point : M. 
le Duc de Noailles travaille tout le ma- 
tin , & cette matinée dure jufqu’à trois 
heures. On peut bien dire que c’eft un 
Apothicaire fans Jucre : carileft Préfident 
des Finances, & n’a pas un fol. Je ne 
m’accoutume point à me voir éloignée 
de vous : je fuis défolée de cette petite- 
férole qui m’empêche d’aller à St. Cyr. 
Je crains que la retraite & l’éloignement - 
ne diminuent vos bontés pour moi. Me. 
la Ducheffe d’Orléans recommence à don- 
ner des foupers ; il y en a même eu de 
très- gaillards & de très longs : mais tous . 
ces plaifirs ne font, que des chatouille- 
ments. Où Me. de Caylus prend-elle tout 
ce qu’elle vous mande? Je ne fais jamais 
des nouvelles pour remplir une page : vous 
parler de l’intérieur de ma maifon , ce fe- 
roit vous faire bâiller à la première ligne ; 
vous entretenir de mon amitié pour vous, 
ce feroit me faire tort à moi- même. Ce- 
pendant fi d’être aimée très- vivement pot» 
voit vous faire plaifir,vous devriez être 
fenfible à tout ce que je fens pour vous 
de délicat & de tendre. Toute la famille 
vous affure de fes refpeéls , même le Mar- 
quis de Mouchi , qui fera brun , à ce 
qu’on prétend. Que je voudrois qu’il vous 
reffemblât 1 , ; 
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LETTRE CXXXII. 

De Mad, de Maintenon à M. le Duc de 
Nouilles . 

A St. Cyr , ce 17 Février 1719.' 

J E fuis morte , mon cher Duc , & je ne 
veux plus ni demander, ni remercier: 
je n’en fuis pas moins fenfible pour ceux 
qui confervent quelque bonté pour moi. 
II ne s’eSI pas paffé une occafion, depuis 
que je fuis ici , où M. le Premier Prési- 
dent nç m’ait marqué la Sienne, Soit par 
les difcOurs les plus obligeants , ou par 
les aftions les plus effe&ives. J’ai chargé 
Me. de Caylus de le remercier de ce qu’il 
vient de faire pour cette maifon; mais 
vous le ferez encore mieux qu’elle , mon 
cher Duc. Je fuis mieux que la derniere 
fois que vous êtes venu : M. Belle me 
foutient par des cordiaux. En vérité , vous 
êtes admirable par tout ce que vous fai- 
tes pour St. Cyr! on diroit que vous vou- 
lez faire par-là votre fortune. Adieu. Vous 
ne pouvez exagérer ma reconnoiSTance 
pour M. le Premier Préfident, ni douter 
que je meure, comme j’ai vécu,' votre 
meilleure amie. 

M iv 
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LE T TRI S 


Z>£ MADAME 


DE . M AINTENON 

. • ■; . r ’ . *• ..•*', *■' -»i>v ' 

A DIVERSES PERSONNES. 



LETTRE I. 

N 

’. A M. le Maréchal. de T{Jp. • 

* * ' * I 

• A St. Cyr , ce 10 Février 1706. 

1 , ' . . . • ■ ' • . . • • . 

V Ous ne pouvez afpirer , M. le Ma- 
réchal , à être oublié : vous êtes fur 
le Théâtre : vous jouez un grand perfon- 
nage : vous le jouez avec de grands tai» 
lents : toute l’Europe eft intéreffée & at- 
tentive à ce que vous faites. Il eft bien 
fur que vous ête$ v chargé des affaires les 
plus triftes : mais il eft bien fur auffi que 
vous ferez de votre mieux , qu’on ne vous 
jugera point fur le fuccès, & qu’on vous 
tiendra compte de votre zele. Je com- 
prends que Me. la Princeffe des Urfins 


à diverses Personnes. 

h’efl pas plus à fon aife que vous : St 
je n’envie pas plus la place de la favo- 
rite, que celle de l’Ambaffadeur. Votre 
feul bonheur efl votre union. Vous man- 
dez tous à peu près la même chofe, 8£ 
vous n’embarraffez point le Roi à dérnê-" 
1er la vérité comme autrefois : c’eft beau- 
coup r & quelque délabrées que foient 
les affaires , nous efpérons tout de votre 
capacité & de votre efprit fécond en ex- 
pédients. 11 y a bien long-temps que 
nous ne voyons plus Me.de Maulevrier: 
c’eft une perte pour elle & portf nous. 
J’ai reçu une lettre de M. l’Abbé de Teffé , 
digne du fils de la politeffe même : & je 
me fuis bien réjouie du mariage de M. 
votre fils aîné. Je ne fais fi l’on dit en 
Efpagne, comme dans les autres pays 
étrangers, que le Roi n’a plus de famé : 
je puis vous affurer qu’il n’en eut jamais 
davantage, & qu’il n’a pas même la moin- 
dre incommodité. Je ne vous le d« point 
par politique , mais uniquement à caufe 
: de l’attachement que vous avez pour Un. 
Notre Princeffe devient tous les jours 
plus aimable, & feroit parfaite, s’il n’y 
avoit point de Lanfquenet. Je n’ai plus 
de fanté r il y a quatre ans que fai une 
petite fïevre prefque continue. Je fuis fi 
affaiblie, que je ne puis prefque plus 

M v v 
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LETTRE II. 

A M. U Maréchal de Château -Renaud. 

• * 

J E crois, M. le Maréchal* que vous ne 
ferez pas fâché que je m’adreffe à 
vous pour vous prier de faire rendre à 
un Gentilhomme de Bretagne * nommé M. 
Duval- Pinard, la juftice qu’il demande , 
& qu’il me paroît qui lui eû due. Il avoit 
été nommé , il y a quelques mois , Ca- 
pitaine de Milice de fa Paroiffe. Son élec- 
tion avo.it été fuivie de l’agrément de M. 
le Comte de Touloufe , qui lui donna or- 
dre de s’aller préfenter devant vous , pour 
demander aufli votre agrément , que vous 
lui accordâtes , en lui difant qu’il n’avoit 
qu’à s’aller faire recevoir dans fa Paroiffe, 
& enfui te exercer fes fondions. Il paroît 
qu’il manqua en quelque chofe au céré- 
monial envers M. Lezerdot du Parc, qui 
fait la fon&ion de Capitaine- Général en 
ce quartier -là, & par qui it de voit Le 




a diverses Personnes. 17? 
faire infialler. Mais il me femble au (fi 
que cette faute légère a eu des fuites plus 
racheufes qu’elle ne de voit. Car ce M. 
de Lezerdot ayant 'fait une efpece de ca- 
bale avec le Curé pour le dépofféder , & 
pour faire une autre élection qui n’eft pas 
régulière ; & contre laquelle les habitants 
même réclament , lorfque j’ai voulu de- 
mander juif i ce à M. le C. de Touloufe , 8c 
le prier de maintenir ce qu'il a voit fait, 
j’ai appris que c’étoit à vous , Monfiepr, 
qu’il falloit recourir , & que vous aviez 
la difpofitkm de ces fortes d’affaires com-' 
me Commandant dans la Province. Il n’y 
a perfonne à qui j’aimafle mieux m’a- 
drefîer, foit pour obtenir juftjce, foit 
même pour obtenir quelque grâce pour le 
Gentilhomme dont je vous parle, s’il en 
avoit befoin. Mais il me fçmhle qu’ayant 
été une fois élu 8c inffallé , c’eft le desho^- 
norer & le perdre dans fa Province , que 
de lui ôter fa place, fans qu’il s’en foit 
rendu indigne. L’honneur d’un Gentilhom?* 
me me paroît quelque chofê de fi déli- 
cat , que je n’ai pu refufer ma protec- 
tion à celui-ci. J’efpere donc que vous 
voudrez bien donner les ordres néceffai- 
res pour le foire rétablir au plutôt : 8c 
quoique ce ne foit qu’une a&ion de jufii- 
ce , je la regarderai comme un plaifir 
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L E T T R E III. ; : 

• i -»•' J - ' » • 

. ' • v î ' r \ 1 

’ A Me. de Montgon. ( 1 ) 

AMarly.lt io Août. 

. : < 

J ’Ai été très- aile. Madame, de rece- 
voir votre lettre ; & j’y réponds fur 
îe fchamp , pour vous en remercier. Si , 
mon eftime vous fait plâifir, vous êtes , 
en vérité , fort heureufe : vous l’avez tou- 
te entière, & beaucoup plus qu’il ne fàu- 
droit pour une perfonne de votre âge. 
Mais je ne me jette dans l’excès à votre 
égard , que parce que tout ce que nous 
voyons dans la jeuneffe, doit faire admi- 
rer ce qui fe fauve de tels exemples. 
Continuez , ma chere fille , à travailler 


( i) La Comteflfe de Montgon , fille du Marquis 
cPH»dicourt, & de Bonne de Pons, élevée par 
Me. de Maintenon, Dame dui Palais de Me. la 
Ducheffe de Bourgogne, & mere de M. l’Abbé dç 
Montgon ^ dont nous avons des Mémoires, né eu 
itogo ' ~ - * 
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pour vous établir de plus en plus une 
bonne réputation : c’eft un tréfor que vous 
ferez ravie d’avoir acquis, & que rien 
ne pourroit vous donner, fi une fois vous 
l’aviez perdu. Jouiffez du bonheur d 'être 
dans une famille remplie d’honneur & de 
vertu. Admirez bien vos enfants; car fans 
doute ils font admirablas. Pourquoi ne 
me mandez-vous pas quelque gentillette 
de leur façon ? Je vous aime affez pour 
vous écouter là-defius , & pour voir aveè 
plaifir , que c’eft là votre foible : onpeu't 
vous le pardonner. Leur grand’merc de 
ce pays -ci s’appelle préfentement Aga- 
ihemiter : c’eft un hom Grec qui lui $ 
été donné à Marly : appeliez - là ainfi 
dans votre première lettre : & cette plai- 
santerie réuflîra fort bien. Je vous embraf- 
fc, ma chere enfant , fans pouvoir m’em- 
pêcher de vous careffer : aflurez bien 
tous les Montgons , que je ne vous en 
'refpeéle pas moins , & faites mille com-r 
pliments à M. votre beau-pere. Je n’ofe 
rien dire à Me. votive belle-mere , n’ayant 
pas l’honneur d’être connue d’elle , quoi- 
que je crois avoir celui de la connoître , 
par tout ce que vous m’en avez dit , 6cc. 
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» i •* * • 

LETTRE.IV. .. : « 

*. >« • ' M i . ' ' 

^4 lu meme. ; • / j 

CV 16 Septembre > 

I L eft vrai, ma chere fille, que vous 
avez un agréable établiffement , & que 
fi vous faviez la bonté du Roi pour vous 
.en cette occafion , la joie que vous en 
avez redoubleroit encore.. Mais il n’eft 
pas befoin d’exciter votre reconnoiffan- 
ce , & je defire que vous remontiez plus 
haut. Tout vient de Dieu ; .c’eft lui qui 
vous place auprès d’une jeune Princeffe 
deftinée à régner. Vous y êtes avec des 
femmes qui joignent à leur bonne con- 
duite une grande piété : il eft à croire 
qu’il vous convie aufli, & qu’il veut que 
vous les égaliez dans la conduite. Je fais 
les bonnes imprefiions qu’il y a dans vo- 
tre cœur , & que vous n’êtes retenue que 
par le refpeft humain : il faut devenir 
plus hardie. Vous voilà , en quelque ma- 
niéré, féparée des occafions propres à 
vous détourner : attachez-vous à votre de- 
voir , qui, joint aux affaires domefti- 
ques, fuffira pour vous occuper. Com- 



a diverses Personnes. 279 

mencez à fervir Dieu avec cette belle- 
mere , dont vous admirez tant la vertu : 
& revenez ; de forte qu’on ne vous dif- 
tingue point de vos compagnes. Pardon- 
nez cette petite exhortation à la ten- 
dreffe que j’ai pour vous , & à celle que 
vous me marquez en toute occafion. Le 
Duc du Maine n’a pu vous faire répon- 
fe : ayez quelque indulgence pour votre 
petit frété d’autrefois. Revenez quand 
vous voudrez. 

Nous ne reviendrons point de Fontai- 
nebleau avant le 8 ou le 10 de Novem- 
bre, à moins qu’il n’arrive des chofesque 
je ne prévois pas , &c. 


LETTRE V. 

Au Roi cT Angleterre. 

S ire, V. M. n’aura pas de pçine à 
croire que" je n’ai pu lui écrire , puif- 
que je ne l’ai pas fait : il y a huit jours 
que je fuis dans une grande foibleffe , qui 
m’empêche d’aller à St. Germain : c’eft 
une grande peine pour moi de ne pou- 
voir redoubler mes foins auprès de la 
Reine, dans un temps où elle efl dénuée 
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de toutes confolations. V. M. vient pour- 
tant de lui en donner une par 1 la lettre 
Qu'Elle a écrite au Roi, qui certainement 
efi au-deflus de tout ce qu'on en peut 
dire, bien-loin d'avoir à y fuppléer : je 
voudrois de tout mon cœur qu’elle fut 
publique : elle augmenteroit encore le zele 
& l’eftime qu’on a pour V. M. Celle dont 
elle a voulu m’honorer , me comble dé 
joie ;j’oYé dire que je mérite la contmüa- 
tion de fes bontés, par l’ardent & fincére 
attachement que j’ai pour ce qui lui eft 
le plus cher & pour V. M. Nous la ver- 
rons un jour rétablie , & alors les mal- 
heurs de fa jeuneffe deviendront fon'bon* 
heur & fa gloire. Je fuis avec le profond 
refpefr'que je vous dois^ ~ 


LETTRE VI. 

• i * * 

1 A M. le Duc de Beauvilliers. 

i . . . % • , . /■ • • • * • *• j 

i ^ i s % j 

J E voulois vous envoyer tout ce qui 
s’eft trouvé de M. de Cambray dans 
la caffette de M. le Dauphin. Mais le Roi a 
voulu brûler lui- même ces papiers. Je vous 
avoue que j’en ai un grand regret. Jamais 
on ne peut rien écrire de* fi beau & de 



a diverses Personnes. 181 

fi bon. Si le Prince que nous pleurons 
a eu quelques défauts , ce n’efl pas pour 
avoir inivi des confeils trop timides , ni 
pour avoir été flatté. On peut dire que 
ceux qui vont droit ne font jamais con- 
fondus. 


LETTRE VII. 

A M. le Marquis de St. Mcxant. 

r *. 

• • • ’ ■ • * • ■ t * ■ *'■ 

S I j’avois contribué au mérite de Mlle. 

votre fille , Moniteur , vous auriez rai- 
fon de me remercier : car je fuis perfua- 
dée qu’elle vous fera d’une grande con- 
folation , tout le refie de votre vie. Sa 
fageffe paffe fon âge : & fa piété efl fi 
folide , qu’elle réfitlera , je crois , à tout ce 
qu’elle va voir & entendre de la corrup- 
tion du monde. Elle efl douce , polie, 
& fait vivre, comme fi elle avoit été 
nourrie à la Cour. Elleeftgnie , complai- 
fante : & , en vérité , Moniteur , je ne lui 
connois point de défaut. Si la vertu fai- 
foit l’établiffement des filles, elle en au- 
roit un grand , & fauroit bien en rem- 
plir les obligations. Elle feroit un hon- 
neur infini à l’éducation de St. Cyr : mais 
il efl vrai que la Tienne a trouvé un heu- 


Digitized by Google 



i8z Lett. de Mad. de Màintenon 
reux naturel. Ne regardez pas ce que je 
vous dis , Moniteur , comme des flatte- 
ries , mais comme des vérités que je fuis 
ravie de vous dire par le plaiftr qu’elles 
doivent vous faite. 


LETTRE VIII. 

A M. CAbbé de Glapîon (i). 

' F t ' '.***•• 

A St. Cyr t « 15 Décembre 1718. 

/ . i ' ” 

Y Ous ne pouviez , Monfieur , man-> 
quer d’une très- bonne éducation avec 
le pere que vous avez : & vous ne pou- 
vez mieux faire que de l’imiter en tout. 
Vous trouverez çn lui tous les fentiments 
& toutes les pratiques d’un homme ver- 
tueux , avec toute la politeffe & le favoir 
Vivre qu’on voit dans les plus honnêtes 
gens de la Cour. 11 faut tâcher d’allier ces 
qualités au favoir que vous prendrez dans 
les différentes études néceffaires à la pro- 
feflton que vous voulez embraffer. Si vous 
vouliez être Religieux, je vous confeille- 
rois de vous contenter d’une médiocre 


(i)Frere de Me. de Glapion, Dame de Saint 
Louis , & Sénainarifle à Chartres. 
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Science ; il vous faudroit une grande piété 
& une parfaite ignorance du monde. Mais 
les Eccléfiaftiques ont fcuvent commerce 
avec lui ; je defirerois donc les leçons 
de M. votre pere : car avec ce Latin & 
ces plaifanteries de College , on eft fort 
infupportable aux honnêtes gens: & le 
bien qu’on a à traiter avec les Eccléliafli- 
ques en fouffre. Je crois votre lettre très- 
exafle, & dans toutes les réglés de l’art 
de bien dire : mais elle ne me paroît pas 
conforme à celles du bon goût : je l’au- 
rois voulu plus (impie : vous auriez pu 
“Vous fouvenir que vous n’écriviez qu’à 
une femme. Votre bon cœur eft prefle de 
reconnoiffance & d’amitié pour moi : je 
vous permets de le dire ; car je fuis fort 
touchée de ces Sentiments , & ce font des 
vertus : mais il falloit le dire fans cher- 
cher des termes gigantefques & des ex- 
preffions plus propres à une déclamation 
qu’à une lettre. M. votre pere & Me. 
votre fœur vous diront mieux que moi 
com ment il faut écrire; mais j’ai voulu vous 
donner cette marque d’amitié , comme 
je ferois à mon enfant , & vous affurer 
que je ferai toujours la même pour vous. 
Je finirai plus régulièrement quand vous 
ferez un homme. 

Fin du Tome cinquième* 

AC/ ^ 73 OS? 
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